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Études historiques 


LA VIE INTÉRIEURE DU PROTESTANTISME 
SOUS LE PREMIER EMPIRE 


I 


Samuel Vincent dans ses Vues sur le Protestantisme en 
Francet, en quelqueslignes où la sévérité vajusqu'’au dédain, 
a fait ce triste tableau du protestantisme pendant la période 
napoléonienne : 


« Après la Révolution les protestants étaient arrivés à un repos 
profond qui ressemblait beaucoup à lindifférence. La religion 
n’occupait qu’une bien faible place dans leurs idées, comme dans 
celles du plus grand nombre des Français. Pour eux comme pour 
beaucoup d’autres, le dix-huitième siècle durait encore. La loi du 
18 germinal an X, en les dispensant eux et leurs pasteurs, de toute 
sollicitude pour l’entretien de leur culte, était venue consolider ce 
repos, en écartant la cause la plus prochaine du trouble, et par 
conséquent du réveil, Les prédicateurs prêchaient, le peuple les 
écoutait, les consitoires s’assemblaient, le culte conservait ses formes. 
Hors de là personne ne s’en occupait, personne ne s’en souciait, et 
la religion était en dehors de la vie de tous. » 


Ce jugement, si vrai qu’il puisse être en un certain sens, 
pèche par excès de sévérité. Certes il n'y avait alors nigrande 
vie intérieure, ni réveil des âmes; mais il ne faut pas oublier 
que les événements politiques entraînaient, captivaient toutes 


1. Vues sur le Protestantisme en France, par J.-L.-S. Vincent, tome 2, 
p. 265. 
1902. — N° 2, Février. LI, — 5 
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les passions; que les protestants élaient épars, disséminés 
sur toute la surface du pays, presque sans liens entre eux; 
qu'une dure administration leur commandait le repos et le 
silence. On sortait comme d'un songe pénible; rien 
n'existait, tout était à créer. On fit beaucoup et l’on fit bien. 

La plupart des Églises ne possédaient ni temples ni écoles. 
De nombreux villages n'avaient pas de pasteurs; un seul 
devait suffire à toute une contrée. 

Dès les premiers jours, pasteurs et troupeaux se mettent 
à l’œuvre avec un zèle ardent. Partout on rétablit le culte 
public si longtemps délaissé; on s'impose de lourds sacrifices, 
on construit des temples convenables; le gouvernement 
vient en aide, donne çà el là aux protestants d'anciennes 
églises catholiques, des chapelles de couvents abandonnés, 
pour remplacer leurs temples détruits. Silôt qu'ils se retrou- 
vent, ils se groupent. Chercher, réunir, créer des centres 
d’édification, c’est la grande tâche des pasteurs. En 1809, 
l'œuvre est très avancée, mais loin d’être complète. 

Et tout cela se fait avec un grand entrain, et de naïves 
espérances. C'était la joie d'une renaissance toute matérielle 
il est vrai, mais réelle pourtant. 


« L’exercice public de notre culte est permis; des maisons de 
prières nous sont données; partout il s’en élève. Répondons par 
un généreux dévouement aux grâces dont nous comble le héros que 
Dieu a rappelé hors d'Égypte comme autrefois son fils pour notre 
bonheur?. » : 


On donnait à ces inaugurations de temples la plus grande 
solennité; car elles étaient l'affirmation tangible du droit 
qu'avait le Protestantisme de vivre et d’être protégé. Le 
récit de l'inauguration du temple de Livron, dans la Drôme, 
est caractérislique en ce sens : 


« Huit mois ont suffi au zèle ardent du Protestantisme de la 
commune de Livron, pour élever un très beau temple : tous les 


1. Voir : Almanach des Protestants français pour l'an de grâce 1810. 
2. Armand Delille, Discours sur le rétablissement de la religion, prononcé 
le 15 Août 1806. 
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fidèles ont rivalisé de soins, d'efforts et de sacrifices; on doit surtout 
des éloges à M. Mazade, membre du Consistoire, qui a fait servir, 
avec la plus ferme persévérance, son temps, ses lumières et sa 
fortune, à la réussite de cette pieuse entreprise. La dédicace de ce 
temple fut faite le 6 août 1809, par M. Armand Delille, président du 
Consistoire de l’Église réformée de Valence, etc., etc. » 


IT 


Durant ces quatorze années du Consulat et de l’Empire le 
protestantisme n’a pas d’autre histoire que celle de cette 
obscure et silencieuse germination. 

Heureuses de la protection qui leur a fait leur place au 
soleil, ces jeunes Églises ne comprennent pas même toute 
l'étendue de leur servitude. Cette servitude est pourtant dure 
parfois. — La seule chose qui eût pu leur donner la vie, le 
synode, les assemblées délibérantes qui jadis leur avaient 
donné tant de gloire, leur furent constamment et opiniâtrément 
refusées. Le droit était bien reconnu en principe, mais jamais 
ni Napoléon ni l'administration impériale ne consentirent à 
leur en accorder la réalité. — Elles vécurent donc dans l’iso- 
lement et presque dans l'ignorance les unes des autres, comme 
sans pensée commune, sans autre vue que celle de l’hori- 
zon borné où s’exerçait leur activité particulière, et sans 

moyen efficace d’en sortir. 

L'administration était protectrice, paternelle même, aussi 
longtemps que le protestantisme se renfermait dans les 
étroites limites qui lui avaient été tracées. Les marques de la 
faveur impériale ne lui firent certes pas défaut. Ses pasteurs 
reçurent tout ce qu’on accordait au clergé catholique : trai- 
tement convenable, dispense de la tutelle, obligation aux 
communes de les loger, franchise de correspondance, même 
le port d’un costume particulier, mais la forte main qui tenait 
la France entière dans une obéissance tremblante, les 
arrêtait à la moindre velléité d'indépendance. Ils ne pouvaient 
songer ni à s'étendre ni à propager leur doctrine. La moindre 


1. Almanach des Protestants pour l'an 1810 (Annales p. 211). 
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tentative de prosélytisme eût troublé la paix de l'empire. 
D'ailleurs une censure rigide prévenait tous les écarts 
possibles de la parole et du livre. 

Les sermons mêmes des pasteurs ne pouvaient être impri- 
més qu'avec la permission du gouvernement. Il ne paraît pas 
que cette discipline sévère leur eût été intolérable. On se 
contentait de peu, dans un temps où il n’y avait de liberté 
pour personne. 

Le pasteur Marron dans un discours sur le Rétablissement 
de la religion‘, a dit avec une grande justesse les qualités et” 
les vertus qui honoraient alors les protestants aux yeux du 
monde. ; 


« Le Protestantisme est l'opinion religieuse la plus recomman- 
dable par sa simplicité, et qui ne donne pas au gouvernement la 
garantie la moins assurée aux lois, de la constante pratique des 
vertus morales, du développement de l’industrie et des talents dans 
tous les genres. » 


La religion n'était en effet, pour beaucoup d’entre eux, 
qu'une opinion; leurs vertus civiques, vertus d'ordre et de 
bonne conduite étaient réelles ; et leur instruction supérieure 
les élevait à un rang honorable dans la société contemporaine. 

Leurs mœurs étaient honnêtes et l’on a remarqué que la 
criminalité était chez eux moindre que partout ailleurs. Aussi 
jouissaient-ils de l'estime générale. Les catholiques eux- 
mêmes, adoucis par une commune souffrance, les respec- 
taient : « Les Protestants aiment la vérité, disait M. Lecoz, 
archevêque de Besançon? ; ils désirent que Jésus-Christ soit 
connu et que sa religion devienne la religion du monde 
entier. » | 

« Je fais foule, écrivait de Nantes le pasteur de Joux’, 
homme de sentiment et d'imagination qui penchait vers le 
mysticisme ; les obstacles à vaincre ont enflammé le désir de 
plusieurs; mon temple qui regorge jusque dans la rue, est 
rempli aux trois quarts de catholiques, d’athées et de déistes. . 


1. Service solennel d’action de grâce, 5 Floréal an X (25 avril 1802). 
2. Lecoz. Lettre à M. de Beaufort, 25 mai 1807. 
3. Lettre à Rabaud le jeune, 
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J'en ai fait des hommes de désir; ils ne croient point encore 
mais ils éprouvent le besoin de chercher l'objet qui remplira 
le vide immense qu’ils sont parvenus à ressentir; et sans 
partager encore mon opinion, ils sont portés à venir recevoir 
l'impression centrale et vivante qui développe en eux ce 
principe divin dans lequel consiste la seule foi qui n’est point 
une créance historique ou logique, mais bien la présence de 
Dieu en nous, d’où résulte la vie intérieure et éternelle. 
L'on me qualifie dans la Vendée d’évêque protestant, et ici 
l’on me traite comme tel. Je vous fais honneur de la chose, 
car mon évêché est de votre conception et de votre façon. » 

Par contrele pasteur Marron accuse de tièdeur les membres 
de son troupeau. 


« Quand je pense à l’habituelle désertion de nos temples, à 
l’infréquence de ceux qui, dans nos solennités périodiques, accourent 
à nos saints mystères, à notre superficielle instruction dans les 
vérités de la foi et à l’insouciance de l'éducation dans cette partie si 


essentielle, oh! pourrais-je ne pas avoir honte de nous! » 


Cette note dans son exagération rhétorique, doit être au 
fond plus juste que celle qu'a donnée le pasteur de Joux. Un 
autre auteur contemporain fait entendre à peu près les mêmes 
plaintes : € Ce qui frappe, dit Monneron dans ses Vues d’un 
cosmopolite pour l'avancement des idées morales et religieuses, 
c’est l'extrême faiblesse des moyens par lesquels les Églises 
réformées se sont soutenues jusqu'ici; c’est le parfait isole- 
ment où elles sont les unes à l'égard des autres. Ce n'est pas 
le lieu d'examiner à quel‘point la liédeur des protestants pour 
la propagation des principes évangéliques doit être blâämée®. » 

Il constate avec amertume qu'il y a peu de défenseurs de 
la vérité et point de progrès. 

Non; il n'y avait point d'éveil dans les esprits, point de 
zèle religieux en dehors de l’étroit horizon des consistoires, 
point d’activité littéraire. La littérature religieuse de l’époque 


1. Discours sur le rétablissement de la religion. 

2. Voir : La Voix de la religion au xix° siècle, ou Examen des écrits re- 
ligieux qui paraissent de nos jours. Tomes 1,2, 3, à Lausanne, chez Fischer 
et Luc Vincent, 1802 et 1808. 
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est d’une extrême pauvreté. Des mandements pastoraux, des 
sermons, des caléchismes et des cantiques, quelques tra- 
ductions de l’anglais et de l'allemand, quelques ouvrages 
d'un caractère plus général, voilà le bilan trop modeste de 
tout ce que la France protestante a produit durant ces qua- 
torze années. Et combien toutes ces productions sont mé- 
diocres! 

Il n’y a dans toutes ces œuvres ni beauté de forme, ni ori- 
ginalité de pensées : on vivait des restes du xvu° siècle, et 
tant bien que mal, après le grand naufrage de l'époque révo- 
lutionnaire, on rassemblait les épaves du passé. — Les popu- 
lations si longtemps privées de toute instruction, de tout 
secours religieux, retenaient avec une fidélité touchante les 
traditions anciennes, l’amour des choses crues et confessées 
jadis par les pères. 

« Les protestants de France, écrivait le pasteur de Joux, 
aiment qu’on soit orthodoxe », et les pasteurs l’étaient assez 
ordinairement, soit par conviction, soit par respect, 


III 


Ce que l’on cherchait à relever, ce que, en opposition à 
l'impiété révolutionnaire qui avait fait tant de ruines, on exal- 
tait à l’envi, et dans les chaires catholiques et dans les temples 
protestants, c'était « la Religion », un grand mot vague qui 
disait mille choses à l'esprit, la Religion « qui nous enseigne 
à porter le poids du jour, la religion si touchante, si belle, des 
tinée à conduire au perfectionnement et au salut des hommes; 
la religion, la science de la vérité et du bonheur. » 


€ O sainte religion, fille du ciel descendue sur la terre pour le 
bonheur du monde! toi seule es le soutien des trônes, le fondement 
des empires, l’appui de la prospérité des peuples et de la fidélité des 
individus. Toi seule maintiens l'harmonie entre toutes les parties du 
corps social, toi seule tu sèmes les jouissances sur notre carrièreter- 
restre. Sans toi l’homme n’est qu’un être dénaturé, qu'un sauvage fé- 
rocef...». 


1. Armand Delille, Discours prononcé à Valence le 15 août 1806. 
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« Quelle heureuse et brillante époque aux yeux des amis de la 
vertu! Des ruines qu’elle habitait, la Religion remonte sur son trône; 
la Nation s’incline devant elle, et la replace avec transports au rang, 
qu'elle n’aurait jamais dû perdre, de première institution sociale! ». 


La religion, pour le plus grand nombre des protestants, 
c'était quelque chose comme un déisme supranaturaliste où 
les dogmes du christianisme conservaient leur place, sinon 
leur importance. Tout ce qui est spécifiquement chrétien, la 
personne de Jésus-Christ, centre de la vie, la repentance, la 
justification par la foi, cet ensemble de pensées et de senti- 
ments qui transportent l’homme dans un monde nouveau, 
était enseigné dans les catéchismes, chanté dansles cantiques, 
prêché dans les sermons, mais n’était malgré cela ni compris 
ni vécu; de là ce caractère de tiédeur et de pauvreté spiri- 
tuelle que revêt la littérature religieuse de ce temps. On crai- 
gnait et l’on prêchait Dieu, l’immortalité, les récompenses et 
les peines dans la vie à venir, la charité, la tolérance, et une 
morale élevée. Cette prédication, si maigre qu’elle fût, n’é- 
tait pas impuissante; car elle maintenait parmi la foule un 
grand respect des choses saintes et des habitudes d’honné- 
teté, de moralité sévère. 

Telle était la foi générale des Églises, spécialement de la 
masse des fidèles, peu instruite dans les choses de la religion. 
C'était, il est vrai, un minimum de piété et de connaissance. 
On y tenait pourtant, car on le considérait comme un héri- 
tage sacré qu'il n’était pas permis de laisser tomber. 

Un assez grand nombre de pasteurs, et des plus marquants, 
avaient dépassé ce point de vue toul conservateur, obéissaient 
à d’autres tendances, plus libres, plus avancées, plus hostiles 
à l’ancienne foi. Ouvertement ou secrètement, ils étaient 
« Sociniens ». 


« Serez-vous orthodoxe dans votre foi? Je le suis et les protes- 
tants de France aiment qu’on le soit. Serez-vous socinien comme... 
comme. Mon Dieu! qui ne l’est pas? J'en gémis, mais il 
nous faut cacher les offenses et ne pas les révéler... La plupart 
des Calvinistes, et peut-être des pasteurs de notre Église tendent 


1. Voir : De la religion au xix° siècle, tome 2 (1802). 
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au socinianisme, ou sont tout au plus ariens; j'en connais infini- 
ment peu d'orthodoxes. J’ai prêché et je crois sincèrement l’ortho- 
doxie; mais je suis tolérant, ennemi des disputes théologiques ; et il 
ne faudrait pas mettre la divinité de Jésus-Christ au rang des 
dogmes calvinistes, ainsi que la trinité, pour faire crier la plupart 


des ministres qui n’y croient pas, quoiqu'’ils ne se soucient pas de 
l'avouer. » 


Ce socinianisme n’était au fond qu’un déisme teinté de 
christianisme. Il venait de Genève. : 

Genève, la vieille cité de Calvin, était restée ce qu’elle 
élait au temps où J.-J. Rousseau malmenait son clergé, un 
foyer de lumière, une pépinière de savants dont quelques-uns 
étaient illustres. Cinq Genevois étaient membres de l’Institut 
impérial, Depuis sa réunion à la France, elle était le centre 
où les jeunes théologiens réformés venaient puiser leur ins- 
truction et prendre leurs grades. Ses professeurs étaient 
renommés, ses pasteurs jouissaient au dehors d'une grande 
considération. La théologie qu'ils enseignaient, l’évangile 
qu'ils préchaient, n’élaient au fond qu'un écho affaibli de 
cette doctrine socinienne qui avait agité le protestantisme à la 
fin du xvi° siècle. 

Sous des formes atténuéesils n’enseignaient que les dogmes 
de la religion naturelle, laissant dans l’ombre l’œuvre et la 
personne de Jésus-Christ et les mystères chrétiens. Le vieil 
esprit calviniste avait disparu, les formes étaient restées les 
mêmes. Genève donnait le ton aux protestants de langue 


française. On enviait ses richesses intellectuelles; c'était la. 


mère des Églises. 


« Rien de plus auguste que la célébration des sacrements dans 
les Églises de Genève; celui de la sainte Cène y a lieu avec la plus 
grande décence et le plus profond recueillement; et. celui du bap- 
tème est accompagné d’un acte vraiment solennel auquel l’assem- 


blée debout prend part; le repos du dimanche y est très religieu- 


sement observé, et la police exerce une surveillance sévère sur ce 
point? ». 


1. Lettre du pasteur de Joux à Rabaut le jeune, Papiers Rabaut (1805 
et 1806). 


2, Almanach des protestants de 1810, 
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Ce grand contentement, cette sécurité dans le vide dures 
ront jusqu’au jour où les violents du Réveil, les Ami Bost, les 
Haldane, les Empeytaz, viendront leur reprocher durement 
« de n'avoir suivi que l'autorité d’une raison orgueilleuse, 
d’avoir célé ou attaqué ouvertement la divinité deJésus-Christ, 
d'être moins respectueux à son égard que Mahomet, de ne 
savoir et de ne pratiquer que l’artoratoire, d'avoir abandonné 
leurs étudiants dans une honteuse ignorance des saintes écri- 
tures; de ne savoir rien ni de la chute de l’homme, ni de son 
état de perdition, ni de la justification par la foi, ni du Saint 
Esprit, ni des mystères divins; enfin d’avoir renié l’'Évan- 
gile de Calvin, et d’avoir fait schisme avec les Églises de 
France. ». . 

Mais, ajoutent-ils avec amertume, « cela plaisait au peuple ». 


IV 


De Genève, la vieille doctrine socinienne avait rapidement 
pénétré en France, non scientifiquement, car de science il ne 
pouvait être question alors, mais sous une forme populaire 
fort appropriée aux tendances générales de l’époque, à ce 
besoin de simplicité, de tolérance, de charité, de bon sens, 
de raison, à cette répulsion pour les spéculations el les 
choses mystérieuses qui étaient comme l'atmosphère que 
tout le monde respirait. 

Le bréviaire de cette théologie était le catéchisme de 
Jacob Vernes à qui, je crois, Voltaireécrivait : « Je signe votre 
profession de foi, carissime frater in Deo et in Serveto ». Ce 
catéchisme « à l’usage des jeunes gens de toutes les confes- 
sions chrétiennes », partait de ce principe que « certains 
dogmes sont obscurs, incompréhensibles, non essentiels à la 
foi, qu’ils divisent et entretiennent dans l'Église l'intolérance ; 
que tous les chrétiens au contraire tomberont d'accord sitôt 
qu’ils s’en tiendront aux choses qu'unanimément ils con- 
fessent : un Dieu créateur qui s’est révélé par Moïse, les 
prophètes et Jésus-Christ, le Messie, l’envoyé de Dieu qui 
est venu dans le monde pour instruire les hommes de leurs 
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» 


devoirs et leur procurer par sa mort le pardon des péchés 
dont ils ont une sincère repentance, Jésus-Christ ressuscité 
qui a mis en évidence la vie et l’immortalité; la foi mani- 
festée par les œuvres, l'amour de Dieu et du prochain, la 
tempérance, la patience, car l’homme vertueux travaille à 
son bonheur présent et éternel. » 


«Cette doctrine est si belle si conforme aux lumières dela raison, 
si supérieure à toutes les doctrines humaines, si propre à faire le 
bonheur des particuliers et des sociétés, qu’on ne peut s'empêcher 
de lattribuer à Dieu ! » 


En réalité cet Evangile auquel tous les chrétiens peuvent 
donner leur assentiment, se réduisait à fort peu de choses. 
— La foi n’est que l’acquiescement aux vérités de la Religion; 
Jésus-Christ est le Messie, le fils de Dieu envoyé de sa part 
pour instruire les hommes de leurs devoirs et pour les 
ramener, en les pratiquant, dans la route du vrai bonheur 
dont ils s'étaient écartés. Il est notre Sauveur parce qu’ «Il 
a fait tout ce qu’il a fallu pour détourner les hommes du 
péché; il les a instruits de toutes les vertus et il leur a appris 
quel sera le sort des pécheurs et des gens de bien après 
celte vie. — Les sacrements sont des signes visibles qui nous 
rappellent les grâces de Dieu envers nous et nos devoirs 
envers lui. « On a beau analyser ce catéchisme, disait un 
écrivain catholique, M. de Beaufort, on ne saurait en expri- 
mer que l’élixir du plus pur socinianisme. » 

Ce qui caractérise cette tendance religieuse, ce n’est point 
l'absence de tel dogme, le rejet de telle doctrine jadis crue 
et confessée ; c’est la complète indifférence de tout dogme et 
de toute croyance, c’est la réduction de l'Evangile en un spi- 
ritualisme plus ou moins élevé, c’est un optimisme terre à 
terre qui ne voit dans la vie qu’un sourire; c’est l'absence de 
sérieux moral qui empêche l’âme de se replier surelle-même 
et de penser à sa détresse. On pouvait professer, prêcher 
cela; on n’en vivait pas. 

M. Marron était en France le propagateur zélé sinon l’in- 
troducteur de la doctrine. Il avait publié lui-même une édition 
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du catéchisme de Vernes, qui d’ailleurs se multipliait, en y 
ajoutant des prières et des cantiques de sa façon. 


On doit louer son sort quand au fond de son cœur, 
On peut descendre en paix et trouver l'innocence. 


Tous les discours ce ce temps, tous les sermons des pas- 
teurs sont pénétrés de ce même esprit. La même note revient 
sans cesse, uniforme, monotone, fatigante à l'excès par 
l'abus d’une rhétorique insupportable. Ces hommes, même 
les meilleurs, quand ils montent en chaire déclament des 
lieux communs, et jusque dans leurs prières ils sont emipha- 
tiques : 


« Grand Dieu, dont l’astre du jour et le monde des insectes nous 
prêchent également la grandeur et la puissance, que les anges et 
les hommes adorent par un saint concert, qui nete laisses en aucun 
instant, envers aucune des créatures, sans des témoignages sen- 
sibles de ton infinie bonté; nous te bénissons de ces relations non 
moins honorables que salutaires que tu nous permets de souteni 
avec toi? » 

« O Père des hommes, à notre bienfaiteur! tu as voulu dans ta 
grande sagesse et dans ta bonté infinie que les mortels vécussent 
en société... Tu as placé le bonheur dans ces intéressantes relations 
qu’un doux penchant nous porte à désirer et à soutenir5. » 


Les mêmes pensées, les mêmes formes, la même sensi- 
blerie oratoire reviennent chez toust. Ils ne parlent que de 
leur joie de voir l'anarchie détruite, de la bonne providence, 
de la concorde et de la tolérance, de la morale sans laquelle 
il n'existe pas de sociélé, de la religion sans laquelle il n’y a 
pas de morale, de la protection auguste de l'Etat et du 


1. Catéchisme à l'usage des jeunes gens de toutes les communions chré- 
tiennes, par Jacob Vernes, pasteur. Paris, chez G. Dufour et Perlet. 

2. Marron, Discours prononcé à l’occasion de l’achèvement de la Consti- 
tution, 1791. 

3. Armand Delille, Discours sur le rétablissement de la Religion, 15 août 
1806. 

4. Tous ces sermons sont des discours d'apparat, préchés en des cir- 
constances solennelles. Les sermons de Moulinié et de Cellérier, le bon 
pasteur de Satigny, montrent qu’il y avait aussi une autre prédication, 
plus simple, plus édifiante, répondant à des besoins sérieux, 
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bonheur d’avoir leur place au soleil de la nation. — Le monde 
de la vie intérieure est ignoré. 

«Je me plais de nouveau à vous répéter, écrivait un pas- 
teur à Rabaut le jeune‘, que je bornerai constamment mon 
ambition la plus noble à toujours servir la cause de l’Etre 
suprême, soit par mes discours, soit par ma conduite privée 
et publique, à revêtir sans cesse le caractère d’un ministère 
de paix pour rallier les hommes à des sentiments d'amour et 
de concorde, à être l’apôtre le plus zélé de l’humanité, à 
accomplir avec tout le zèle et l'exactitude requise les devoirs 
de mon état et ceux qui me procurent la soif ardente de faire 
le bien, devoirs qu'on peut appeler les délassements d’une 
àme sensible. » 

L'idéal auquel ce brave homme désirait consacrer sa vie 
était celui que tous rêvaient, que tous autour de lui prêchaient. 


V 


Néanmoins, en dépit de cette pauvre théologie, le protes- 
tantisme méritait le respect dont il était entouré. Des hommes 
marquants, des juristes distingués, des généraux, des savants 
illustres attiraient sur lui l'attention universelle. Le corps 
pastoral dans son ensemble était considéré. Charles de Vil- 
lers le vante pour son instruction solide et la bonne influence 
de ses mœurs patriarcales. — On s'’ingéniait à rétablir les 
instilulions que les persécutions et la tourmente révolution- 
naire avaient détruites. À côté de l’Académie de Genève on 
relevait celle de Strasbourg (15 mars 1803), puis en 1809 la 
Faculté de théologie de Montauban. Des asiles pour les 
malheureux, des fondations charitables s’élevaient ici et là; 
et entre toutes ces choses naissantes surgissait comme par 
enchantement l’œuvre étonnante du bon Oberlin dans les 
Vosges. — Oberlin, prophète, voyant, dans un siècle assez 
irréligieux, régénérait tout un pauvre pays perdu dans les 
montagnes. | 


1. Lettre du pasteur Fallot à Rabaut le jeune; Papiers Rabaut, 
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Beaucoup de pasteurs avaient, même parmi les catholiques, 
un beau renom d’éloquence. On citait avec éloge Mestrezat, 
Rabautl-Pommier, de Joux, Pradel-Vezenobre, Armand 
Delille, Frossard, qui fut un des zélés créateurs de la Faculté 
de Montauban, Ami Martin qui harangua Napoléon au jour 
de son sacre, et qui a attaché son nom à la version genevoise 
de la Bible de 1805, etc., etc. 

Le plus renommé de ces prédicateurs, le plus en vue, le 
plus actif fut sans contredit le pasteur Marron. Ancien cha- 
pelain de l'ambassade de Hollande, il démissionna en 1788; 
dès l’année suivante, sous l'inspiration de Rabaut-Saint- 
Etienne, il rassembla les protestants épars de la capitale, 
ouvrit un culte dans une salle située rue Mondétour, atte- 
nante au cloitre Saint-Jacques-de-l'Hôpital, puis dans la rue 
Dauphine, puis encore avec la protection de Bailly et de La 
Fayette, à l’église du ci-devant chapitre de Saint-Louis-du- 
Louvre. Arrêté comme suspect sous la Terreur, la veille de 
la fête de l'Être suprème, il charmait ses loisirs en rimant de 
trop légers badinages. Cette insouciance frivole avec la pers- 
pective de la guillotine ne lui est pas particulière. Elle carac- 
térise cette étrange époque. — Délivré après la mort de 
Robespierre, il reprit son œuvre sous un ciel plus serein; et 
dès’lors il mit au service de l’Église de Paris tout ce qu'il 
avait de zèle et d'énergie. Il en devint l’inspirateur et l’âme. 
Sa vie tout entière lui appartint; il présida à toutes les 
œuvres de son relèvement, et son action comme ses conseils 
s’étendaient à toutes les autres Églises. C'était un admirable 
organisateur et un orateur de grand mérite, « emphatique et 
déclamateur », dit Martin Dupont‘, qui dans sa jeunesse l’a 
connu : «Il était de son siècle et ne le dépassait pas. » 


VI 


Il ne paraît pas que le rationalisme allemand ait pénétré 
sérieusement en France durant l’époque napoléonienne. On 


1. Martin Dupont, Mes impressions (1803-1876). Paris, 1878. 
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n’en trouve les traces que dans les provinces nouvellement 


conquises, où il se rAee par un relâchement du lien ecclé-: 


siastique. 

« Dans les départements de la rive gauche du Rhin, dit Za 
Voix de la Religion‘, les Calvinistes ont renoncé à leur doc- 
trine de la prédestination et les Luthériens ont adopté celle 
des Calvinistes à l'égard de l'Eucharistie. Déjà conformément 
à cette convention, le ministre luthérien de Mayence a célé- 
bré la sainte Cène selon le rite réformé; le même fait a eu 
lieu dans d’autres communes des départements de Mont-Ton- 
nerre, de la Roër, du Rhin et de la Moselle; on espère qu'un 
grand nombre d’autres communes suivront cet exemple*. » 

A Strasbourg, des hommes d’une très grande valeur, d’es- 
prit et de caractère élevé, Blessig et Haffner, qui menaient 
presque souverainement les affaires de l’Église, et avaient 
sur le clergé alsacien une influence incontestée, n'étaient 
point rationalistes dans le sens exact de ce mot. Ils apparte- 
naient à la tendance supranaturaliste, insistaient sur l'accord 
providentiel de la révélation et de la raison, et tout en adou- 
cissant, il est vrai, les angles des dogmes anciens, ils se mon- 
traient fort libéraux en toutes choses, mais n’allaient pour- 
tant pas jusqu’à rejeter le surnaturel biblique et à réduire 
l'Évangile à l’enseignement d'une sagesse morale. 

On se préoccupait néanmoins, en France, de cette doc- 
trine ; on savait qu’elle florissait en Allemagne. Un philosophe 
chrétien, Jean Tremblay, entreprit d’en faire la réfutation 
dans un grand ouvrage qu’il intitula : Considérations sur l'état 
actuel du Christianisme : 


« Qui croirait qu'après tant d'événements désastreux arrivés en 
Europe depuis vingt ans, et dont les peuples se vengent maintenant 
sur la philosophie des incrédules, en la livrant à l'indifférence et au 
mépris, qui croirait qu’une poignée de philosophes dont les noms 
sont inconnus, s’efforceront, dans un coin de la basse Allemagne où 
ils écrivent, de donner une nouvelle forme à ces sophismes dont la 


1. La Voix de la Religion, tome 2, p. 198. 

2. Le journal ajoute qu’on a pressenti Portalis et que celui-ci aurait 
répondu « qu'on ne peut rien changer aux dogmes sans Cp du 
Gouvernemént ». 


+ 
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religion des Français a fait justice, et de ressusciter cette incrédu- 
lite systématique dont on n’est pas moins dégoûté que des stupides 
erreurs de la superstition ? » 

« Ces nouveaux philosophes, qui se FR aussi théologiens, 
disent que tout ce qui n’est pas dans l'Évangile précepte de morale, 
aujourd’hui que la raison humaine est perfectionnée, ne doit plus 
être regardé que comme des métaphores. Ainsi les miracles ne sont 
plus que des événements naturels. » 


Le livre de Jean Tremblay? est un ensemble de considéra- 
tions élevées, écriles en un style noble et soutenu, une défense 
du Christianisme contre l'assaut des nouvelles doctrines. 


« On prétend le dépouiller de tout ce qui tient à l’histoire et aux 
faits; on rejette avec dédain tout ce qui suppose une intervention 
immédiate de la divinité, on ne veut entendre parler ni d’inspira- 
tion proprement dite, ni de miracles; tout se réduit à de simples 
spéculations philosophiques, à des préceptes de morale dont la rai- 
son humaine est le juge suprême... ». — « Je veux chercher à quoi 
se réduit cette religion qu’on substitue avec tant d’efforts à celle qu’on 
avait coutume de prêcher aux peuples, quelle influence les idées 
religieuses auront désormais sur lui; et quelle sera la stabilité d’une 
société qui n’admettra plus que des idées abstraites, des concep- 
tions imaginaires et des phrases alambiquées dont il n’est pas pos- 
sible de déterminer le sens. » | 


L'auteur s'applique à réfuter les explications ridicules que 
les rationalistes donnent des miracles évangéliques, à mon- 
trer que le système de ces novateurs est en contradiction 
avec la nature de l’homme et avec ses principes; que les 
objections qu'ils élèvent contre les signes directs d’une révé- * 
lation divine, sont sans aucun poids. Il indique les bornes 
que la nature a assignées à cette raison dont on exagère 
l'étendue et la force; et il fait ressortir le caractère de la reli- 
gion du chrétien, « lequel, toujours humble dans ses senti- 
ments, mais ferme dans sa conduite, et sublime dans ses 
espérances, traverse sans se décourager cette vallée de 


4. Almanach des Protestants. 

2. Jean Tremblay, Considérations sur l'état présent du Christianisme. 
Paris, 4809, chez Gabriel Dufour et chez Bertin, à la librairie protestante, 
rue Saint-Thomas-du-Louvre. 
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misère, affronte sans s'étonner les revers les plus accablants, 
et trouve dans le sens même des calamités une douceur et 
des consolations qui sont inaccessibles à la philosophie et 
aux efforts humains. » 

Ce livre était l’œuvre d’un esprit distingué, habitué aux 
spéculations philosophiques, mais sans grande science théo- 
logique. Il s'élevait par la pensée et par le sentiment au-dessus 
des productions vulgaires de la littérature courante. Il fut peu 
lu, car le temps n’était guère propice aux recherches spécu- 
latives. 


VII 


La tiédeur, un niveau moyen de vie et de connaissance, un 
manque de préoccupation pour les choses de l’âme, des 
habitudes religieuses plutôt qu’une véritable piété, une vive 
répulsion pour les excès d’impiété auxquels la Révolution 
s'était livrée, une honnête soumission aux dogmes de la révé- 
lation, quelque chose de languissant et de froid, tels sont les 
traits principaux qui caractérisent celle époque. 

Il y avait bien, comme il y a eu toujours dans l’histoire de 
l'Église, des traces d’une vie plus intérieure et d’une piété 
plus vivante; mais ces traces mêmes étaient insaisissables. 

Outre cette petite communauté de Quakers et d'amis éta- 
blis dans le Gard, et dont nous avons parlé, il y avait tout le 
long de la frontière de la Suisse et de l’Allemagne, ici et là, 
quelques réunions moraves, mais de fort minime importance. 
A Genève, dans le petit monde, quelques amis se réunis- 
saient en commun, priaient, chantaient ensemble, lisaient la 
parole de Dieu, cela dans une extrême simplicité et sans 
recherche de prosélytisme, sans nulle pensée de rompre 
avec l'Église établie. Fidèles à tous les exercices du culte, ils 
demandaient uniquement à ces réunions fraternelles l’ensei- 
gnement et l'édification qu'ils ne trouvaient point dans les 
temples. On les surveillait et on les méprisait : « Ils ont, 
disait M. Chenevière*, une théologie obscure et puérile. » 


1. J.-J. Chenevière, Précis des débats théologiques, elc., 1821. 


ÉTUDES HISTORIQUES 73 


En Alsace, pays de mysticisme, les réunions de ce genre 
étaient assez nombreuses : Moraves, Chiliastes, gens qui 
attendaient le règne de mille ans, Piétistes disciples de 
Spéner. Tout ce monde était silencieux, renfermé. Ils en- 
tretenaient au sein même de l'Église un ferment de vie inté- 
rieure, qui parfois se communiquait aux pasteurs et les 
entrainait. 

Il en était de même au pays de Montbéliard. C’est là qu'au- 
trefois avait prêché le pasteur Nardin, disciple de Spener, et 
ses sermons imprimés étaient lus dans les familles. Ils y 
maintenaient dans un milieu fort porté au rationalisme une 
piété sérieuse. 

Quelques pasteurs vivaient de cette vie, humbles, voués à 
un ministère difficile. 

C’est de ce petit monde ignoré que sortit le doux cantique : 


La seule chose ici-bas nécessaire 
C’est de t’aimer, Ô mon divin Sauveur. 


. . . . . . . . . , 


Sans toi, Jésus, toute âme se tourmente 
Et cherche en vain la joie et le repos; 
Mais avec toi la paix du cœur augmente 
Et ta présence adoucit tous les maux. 


- Fais que mon âme après toi seul soupire 
O Jésus-Christ, Ô source de tout bien, 
Qu'à nulle chose au monde je n’aspire; 
Car ici-bas, tout ici-bas n’est rien. 


FÉLix Kuaw. 
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Documents 


UN MANDAT D’ARRÉT DU PARLEMENT DE GUYENNE 
CONTRE BERNARD PALISSY 


ET LES PREMIERS FIDÈLES DES ÉGLISES DE SAINTES 
ET DE SAINT-JEAN-D ANGÉLY 


(1558)! 


On sait que Bernard Palissy fut des premiers à embrasser . 


la religion protestante et à faire pour elle en Saintonge une 
propagande active : on connaît en effet les relations du potier 
avec Philbert Hamelin, l’apôtre de la Réforme dans le pays, 
et le rôle important qu’il joua dans l’organisation de l’Église 
de Saintes fondée par Hamelin en 1556°. Lui-même, avec 
sa naïveté habituelle et le charme de son style si simple, 
nous a laissé le récit des premières réunions des fidèles. 
D'accord avec un autre artisan comme lui « pauvre et indi- 
gent à merveille », comme lui « d'aussi peu de savoir, car 
tous deux n'en savoyent guère », mais tous deux ayant «un 
aussi grand désir de l’avancement de l'Évangile », il suscite 
les premiers cultes et « un dimanche au matin », assemble 
neuf ou dix personnes; c’est lui, à n’en pas douter, qui se 


» 


1. Bernard Palissy est le premier huguenot de marque sur lequel ce 
Bulletin à attiré l’attention il y a cinquante ans. On trouvera, dans la pre- 
mière livraison, p. 23, l’article et surtout les extraits soigneusement colla- 
tionnés d’après le texte original du premier livre du potier saintongeais, 
que M. Ch. Read mit alors en lumière. Depuis lors, et surtout dans ces 
dernières années, il a été à plusieurs reprises question de Palissy dans ce 
recueil. Nous avons pu donner sur son séjour à Sedan des détails inédits 
et raconter récemment d’après l’Estoile un épisode dramatique des der- 
niers jours du martyr. Nous compléterons aujourd’hui et dans notre pro- 
chaine livraison ces découvertes, en publiant deux textes inédits trouvés 
naguère, le premier par M. H. Patry, et le second, par le soussigné. 

NINve 

2. Benj. Fillon, Lettres écrites de la Vendée, Paris, 1861, in-8°, p. 46; 
Audiat, Bernard Palissy, 1868, in-18, p. 149 et ss.; Ernest Dupuy, Bernard 
Palissy, in-18, p. 21 et ss. Cf. Bull., 1893, 373. 
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charge de la première exhortalion ayant, « parce qu’il estoit 
mal instruit es lettres..., tiré quelques passages du vieux et 
nouveau Testament » qu'il lit à ses auditeurs; c’est lui enfin 
qui organise les cultes suivants et assure la continuité des 
réunions : « car en ceste mesme heure ils convindrent en- 
semble que six d’entre eux exhorteroyent par hebdomade 
savoir est un chacun de six en six semaines, les Dimanches 
seulement { ». 

Ces premières réunions ne tardèrent pas à être trou- 
blées : les ennemis de la petite Église étaient nombreux; 
ils ne se bornèrent pas à des calomnies contre les fidèles, 
mais les dénoncèrent au Parlement de Guyenne. Celui-ci, 
docile à exécuter les ordres du pouvoir central prescri- 
vant la recherche et la punition rigoureuse du « crime 
d’hérésie », dirigeait alors d’actives poursuites contre les 
réformés de la Saintonge. Ce n'est pas à Saintes seulement 
en effet qu’à cetle époque on essaye de se grouper et d’orga- 
niser les Églises, mais c'est dans le pays tout entier qu'une 
agitation considérable se manifeste, quoique sourdement 
encore. Des assemblées, des prêches sont signalés en maint 
endroit, suscités par des pasteurs qui, à la suite d'Hamelin, 
arrivent pour la plupart de Genève et paraissent lous animés 
de l’activité infatigable de Calvin qui les a envoyés. Ce ne 
sont plus seulement alors des gens de métier isolés, des pré- 
dicateurs suspects et des rêgents, comme dans les années 
précédentes, que le Parlement de Guyenne va s'appliquer 
à poursuivre. Toutes les classes de la société paraissent 
gagnées par l’hérésie : le Parlement se défie des officiers 
royaux ; il se défie des officiers municipaux; il se défie enfin 
de l’évêque de Saintes lui-même et de son entourage. — Des 
magistrats sont envoyés dans la région pour essayer d’étouffer 
les foyers d’hérésie qui s’allument de toute part. Les pour- 
suites se multiplient en l’année 1558. 

En août le Parlement se décide à envoyer une commission 
d'enquête qui parcourra toute la région; l'évêque de Saintes 
devra déposer au greffe du tribunal la somme de 300 livres 


4, Œuvres, op. cit., L. 1°, p. 122 et 123. 
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pour faire les frais des procédures et du déplacement des 
commissaires. 

Le président Léonard Alesme, et le conseiller Pierre de 
Pomiers, tous deux avec le titre de « commissaires... dep- 
putez pour aller au pais et seneschauscée de Xainctonge 
enquérir sur le faict des hérésies », accomplirent leur mis- 
sion à la fin du mois d'août et à leur retour déposèrent 
rapidement un rapport. 

A Saint-Jean-d'Angély ils avaient fait constituer prison- 
niers Pierre Rousset, Sébastien Pivateau, François Gouguyn, 
Catherine Doucette, sa femme, Pierre Begault et les sergents 
royaux Jean Alenet et Robert Audry. Sur le rapport des deux 
commissaires enquêteurs, la Cour, par arrêt en date du 
15 septembre 1558, ordonna que tous ces prisonniers seraient 
menés sous bonne garde dans les prisons de la concier- 
serie. Ordre était aussi donné aux officiers de Saint-Jean de 
constituer prisonniers Nicolas Darnac, vitrier, et sa femme, 
Cyprien Jousseaulme, barbier, et sa femme, et Jean de Vaulx. 

A Saintes, Colette Maudot, femme de Mathurin Seurin, 
boucher, était déjà arrêtée : la cour enjoignit aux autorités 
locales de l'envoyer à Bordeaux et en même temps de faire 
prendre au corps Nicolas Veyrel, apoticaire?, Guillemette 


1. Extraits des registres secrets du Parlement de Guyenne. Bibliothèque 
de Bordeaux, ms. 370, p. 496 : « 1558, 13 août. Arresté que l’évesque de 
Saintes fournira 300 livres. pour les frais des commissaires qui vont en 
Saintonge contre les hérétiques ». — Et ibid., p. 490 : « le roi approuve les 
taxes faites sur les évêques de Condom et de Saintes pour poursuivre les 
hérétiques. » 

2. Ce Nicolas Veyrel était peut-être le grand-père de Samuel Veyrel, 
l’archéologue saintongeais, qui publia en 1635 son Zndice du cabinet de 
Samuel Veyrel, apothicaire à Xainctes, et observations sur diverses mé- 
dailles. 

Faujas de Saint-Fond (Édition des Œuvres de Bernard Palissy, Paris, 
1777, in-4°, p. 674) avait voulu voir dans ce dernier l’ami même de Bernard 
Palissy. Mais Samuel était trop jeune pour avoir connu Bernard Palissy 
à Saintes; il ne naquit, en effet, qu’en 1575. Il était fils de Samuel Vevyrel, 
aussi « maistre apothiquaire » et de Luce Mercier. 

La famille des Veyrel était originaire de Périgueux. Sur eux, on pourra 
consulter : L, Audiat, Bernard Palissy, op. cit., p. 208; Archives histo- 
riques de Saintonge-Aunis, t. VIII (année 1880), p. 430 et ss.; Bulletin 
de la Société des archives historiques de Saintonge-Aunis, années 1880- 
1882 (t. III), p. 205 et 206; et année 1888 (t. VIII), p. 193 et ss. 


DOCUMENTS 71 


 Patronne, « vefve de feù Leconseil, hostesse du logis où 

pend par enseigne le Verd galand ! », André Bodet son fils, 
Mathurin Seurin, boucher, Nicolas Le Brodeur, Joseph Le 
Masson fils de M° Léger Le Masson, Guillaume Girault et 
enfin « Bernard Palissis diet le potier® ». 

C'était là le noyau même de cetle humble Église de Saintes 
dont Bernard Palissy nous dit qu’elle ne se composait à son 
début que de neuf à dix personnes. Cet apoticaire, ce boucher, 
ce potier, c'étaient ces artisans « pauvres et indigents à mer- 
veille » qui tous les dimanches se réunissaient pour lire, à 
tour de rôle, des passages de la Bible et s’exhorler mutuelle- 
ment *. 

Enfin les lieutenants généraux, les lieutenants particuliers, 
les lieutenants criminels, les avocats et les substituts du pro- 
cureur général des sièges de Saintes et de Saint-Jean devaient 
se présenter dans la quinzaine devant le Parlement, ainsi que 
M° Jacques de Bizet, neveu et grand vicaire de l’évêque de 
Saintes, Tristand de Bizet+. 


La court après avoir oÿ le rapport de M‘ Léonard Alesme, con- 
seiller du Roy et président es enquestes, et Pierre de Pomiès, aussi 
conseiller dud. seigneur en lad. court, commissaires par elle dep- 
putéz pour aller au pais et seneschauscée de Xainctonge y enquérir 
sur le faict des hérésies, oÿ aussi La Ferrière pour le procureur gé- 
néral du roy, a ordonné que les lieutenens général et particulier, 
ensemble le lieutenant criminel, advocat et substitué du procureur 
général du Roy es sièges de Xaincles et Sainct Jehan d’Angely com- 
paraistront en icelle en personne dans quinzaine après que leur sera 
signiffié pour respondre aux fins et conclusions dud. procureur 


4. Peut-être faut-il voir dans cette Guillemelte Patronne, « veuve de feü 
Leconseil », nous dit l’arrêt, la future femme du pasteur Claude La Bois- 
sière, dit La Place. Dans une note suivante on verra en effet que Guille- 
mette Patronne était de nouveau poursuivie en 1559, et condamnée par le 
Parlement de Bordeaux. Or, nous dit Théodore de Bèze, la femme de La 
Boissière, « en cest orage (de 1559) ful faite prisonnière avec plusieurs 
autres à Saintes » (Th. de Bèze, éd. Baum, Cunitz et Reuss, I, p. 230). 

2. Arrêt du Parlement en date du 15 septembre 1558. Archives départe- 
mentales de la Gironde, B 119 (Parlement, minutes des arrêts), 1 pièce 
papier, à la date. 

3. Bernard Palissy, Œuvres, éd. B. Fillon, t. 1, p. 123. 

4. Arrêt du Parlement cit. 
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général du Roy; et néanmoins enjoinct aux officiers aud. siègé 
Sainct Jehan d’Angely de mener ou faire mener et conduire seüre- 
ment ès prisons de la conciergerie d’icelle, Pierre Rousset, Sébas- 
tien Pivateau, François Gouguyn, Catherine Doucete sa femme, 
Pierre Begault, Jehan Alenet, sergent roiïal et Robért Audry aussi 
sergent roial, ayant esté constituez prisonniers aud. Sainct Jehan 
par ordonnance desd. commissaires pour y ester à droict et estre 
contre eulx procédé ainsi que il apartiendra et ce à peine de dix mil 
livres; aussi leur enjoinct, sur mesmes peynes que dessus, faire 
diligence de faire prendre au corps et constituer prisonniers Nicolas 
Darnac, vitrier du dict Sainct-Jehan d’Angely, et sa femme, Cyprien 
Jousseaulme, barbier, et sa femme, et Jehan de Vaulx et iceulx 
menner en lad. conciergerie pour estre aussi contre eulx procédé 
ainsi que de raison. 

Et à semblables peines que dessus, enjoinct icelle court aux 
officiers aud. siège de Xainctes de faire mener et conduire seüre- 
ment ès prisons de la conciergerie Colete Maudot, femme de Ma- 
thurin Seurin, bouchier dud. Xaintes; et pareilhement faire dili- 
gence de faire prendre au corps et constituer prisonniers Nicolas 
Veyrel appoticquaire, Bernard Palissis dict le potier, Guillemete 
Patronne, vefve de feù Leconseil, hostesse du logeis où pend par 
enseigne le Verd Galant, André Bodet son filz, Mathurin Seurin, 
bouchier, Nicolas Le Brodeur, Joseph Le Masson fils, et Me Legier 
Le Masson, Guillaume Girault et iceulx menner et conduire soubz 
bonne et seüre garde ès prisons de lad. conciergerie, pour estre 
aussi contre eulx procédé ainsi que de raison; dans lequel temps 
ordonne néanmoins lad. court que M: (Jacques de) Bizeti, vicaire 
général de l’evesque de Xainctes comparoistra en icelle en per- 
sonne, pour respondre aux fins et conclusions dud. procureur 
général du roy. 


xv*® septembris Mv°Lvit). 


[Au bas :] La provision a esté depeschée sur lad. ordonnance et 
commis l'huissier Borie pour l’aller exploicter. 


Il n'est pas inutile de noter l'importance de cet arrêt du 
Parlement pour l’histoire des débuts du protestantisme dans 
la Saintonge : tout d’abord il nous donne les noms des tout 


1. Ici un blanc dans l'original : le greffier pour une cause ou pour une 
autre ignorait, au moment où il écrivait l’arrèt, le prénom du neveu de 
l'évêque de Saintes, Jacques de Bizet (cf. la note seq.). 


Le Le T 
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premiers fidèles des Églises de Saintes et de Saint-Jean- 
d’Angély; il nous confirme le rôle important joué par Bernard 
Palissy, le potier humble alors, illustre maintenant, dans 
l’organisation de l’Église de Saintes à ses débuts; il nous 
indique la date précise des premières poursuites dirigées 
contre lui, jusqu’à présent complètement ignorées. 

D'une façon plus générale on pourra en dégager quelques 
considérations encore : tout d’abord à propos de l'attitude 
des artisans, des premiers à se rallier aux idées de Réforme, 
et à former des groupements; à propos aussi de l'attitude 
des classes plus élevées et plus éclairées, magistrats royaux 
ou municipaux qui déjà tacitement gagnés au protestantisme 
ferment les yeux et laissent se réunir les réformés; à propos 
enfin de l'attitude de quelques-uns des membres du clergé 
catholique qui favorisent les premiers progrès de la Réforme 
jusqu’à ce qu'ils se mettent ouvertement du côté des nova- 
teurs. 

C’est grâce à la protection des officiers royaux et munici- 
paux que la plupart des poursuites décrétées par le Parle- 
ment de Guyenne ne purent recevoir d'exécution. Pour les 
mois qui suivirent nous n’avons trouvé en effet aucune trace 
de condamnations prononcées contre les ‘personnages dé- 
crélés d'accusation dans notre arrêt. Seul, Sébastien Piba- 
teau (ou Pibeteau) paraît avoir été poursuivi! : nous pen- 


1. Aux Archives départementales de la Gironde, les minutes des arrêts 
du mois d'octobre manquent complètement; celles de décembre et de 
novembre ne subsistent que très incomplètes; le registre correspondant à 
ces mois a disparu. Mais on trouve encore des Registres d’espisses où 
sont notées à la date de l'arrêt de condamnation les sommes dues par le 
condamné au rapporteur de son procès. Dans ceux qui correspondent aux 
derniers mois de l’année 1558 et aux premiers mois de 1559, nous avons 
trouvé seulement deux mentions intéressant notre affaire. La première 
est celle d’un arrêt rendu contre Sébastien Pivateau (ou Pibeteau), à la 
date du jeudi 24 novembre 1558 : « Du jeudy XXIIII® no MV°LVITI : 
Alesme ; — Entre le procureur général et Sébastien Pibeteau (sic). 1 écu ». 
La seconde est en date du 21 novembre 1558 : « Veu le procès-verbal et 
autre procédure faicte en Xainctonge par Monsieur le Président Alesme 
et de Pomiers contre les officiers du siège de Saint-Jean-d’Angély. 


Guyenne ne devaient pas être différentes de celles qu’il donna à la date 
du 5 décembre aux officiers du siège de Saintes et que nous possédons 


€ 
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sons, d’après des arrêts de peu postérieurs, qu'avec la 
connivence des sergents royaux, ceux qui étaient déjà pri- 
sonniers avaient pu s'enfuir‘, et que les autres, quand on 
vint pour les arrêter, avaient déjà dû prendre le large*. 

Bernard Palissy doit être de ce nombre : dans ses ouvrages, 
il n’est fait aucune allusion à un emprisonnement quelconque 
à cette date de 1558; d’autre part, ni dans les minutes des 
arrêts du Parlement de Guyenne qui ne subsistent, il est 
vrai, que très incomplètes pour la fin de l’année 1558, ni, 
d’ailleurs, dans les registres d'épices de cette époque, iln’est 
fait mention d’aucun arrêt le concernant. 

Quatre ans plus tard et toujours en Saintonge, il allait être 
de nouveau inquiété pour ses opinions religieuses. A la fin 


de la première guerre de religion, pendant la période de 


réaction catholique qui suivit en Saintonge la déroute des 
troupes de La Rochefoucauld et l'occupation du pays par le 
duc de Montpensier (octobre-décembre 1562), le Parlement 


encore (Arch. dép. de la Gironde, B 119, min. des arrêts, 1 pièce à la date). 

Plus tard, le 17 juin 1559, Guillemette Patronne était condamnée à faire 
amende honorable devant l’église métropolitaine Saint-André de Bordeaux 
et devant l’église Sainl-Pierre de Saintes (Arch. dép. de la Gironde, B 125, 
min. des arrêts, 1 pièce pap. à la date). 

Quant à Jacques de Bizet, neveu de l’évèque, il fut emprisonné à Saint- 
Jean au début de l’année 1559 (Arch. de la Gironde, B 121 (liasse), arrét 
du 10 avril, à la date). A la date du 22 avril 4560 (n. st.), il est désigné 
comme feü grand vicaire et feù nepveu de l’evesque de Xainctes (/Zbid., 
B 123). Il n’a donc pu, comme l'avance M. L. Audiat (Bernard Palissy, 
1868, in-18, p. 198), périr « massacré » par les protestants en 1562. 

1. Par un arrêt en date du 5 décembre 1558 la cour « enjoinct aux offi- 
ciers aud. siège de Xainctes de faire deue diligence de faire prendre au 
corps et constituer prisoniers tant ceulx contre lesquelz a eslé décrété 
par les commissaires dernièrement deputez que ceulx qui ravirent des 
mains desd. commissaires aucuns chargéz dud. crime (d’hérésie) » (Archives 
de la Gironde, B. 119, min. crim., 1 pièce pap. à la date). 

2. Cf. Extraits des registres secrets du Parlement de Guyenne, Biblio- 
thèque de Bordeaux, ms. 369, et Chronique du Parlement de Bordeaux, 
par Jean de Métivier, éd. Bresetz et Delpit, Bordeaux, 1887, 2 vol. in-8°, 
& IT, p. 227 : (1558, 17 novembre : le 17 novembre sur le rapport faict par 
N. commissaire envoyé ez seneschaussées d’Agenois, Condomois et 
Xainctonge pour informer du crime d'heresie… la Coùr a ordonné et 
ordonne que tous decretz qui ne pourront estre executez en la personne 
ou au domicile des delinquants, contumaces et desobeissans, seront exe- 
cutez par apposition de cedules aux portes des villes », etc. 


DOCUMENTS 81 


de Guyenne intente d’actives poursuites contre tous ceux qui 
lui paraissent suspects d’avoir favorisé les opérations pro- 
testantes et stimule le zèle des autorités locales; il est alors 
emprisonné sur les ordres du présidial de Saintes et envoyé 
de nuit à Bordeaux. Il fallut que de puissants protecteurs 
intervinssent pour obtenir sa délivrance. 

On sait que les persécutions contre lui ne devaient pas 
s'arrêter là encore, mais qu’elles durèrent toute sa vie et ne 


finirent qu'avec ses jours. 
H. Parry. 


AUTOBIOGRAPHIE DE JEANNE CÉARD DE VASSY 
(1666-1668) 


M. Ph. Corbière a publié jadis dans le Bulletin (KXIV, 
278) une autobiographie de Jeanne Céard. épouse Fauchar, 
écrite sur les derniers feuillets d’un psautier appartenant, 
depuis 1830, à la famille Bonnaffé, de Lacaune (Tarn). 

M. le pasteur A. Froment, de Lacaze (Tarn), a bien voulu 
photographier pour nous ce curieux document; et c’est en 
étudiant les épreuves d’un peu près que nous avons pu 
corriger plusieurs fautes de lecture commises par M. Cor- 
bière. 

Voici le texte de cette aulobiographie tel que nous avons 
cru pouvoir le rétablir. Nous soulignons les mots mal lus 
par le premier éditeur, réservant les notes pour les correc- 
tions importantes. 


Le mercredy prumier iuin 1666 ma tre cher et bien esmé fillie 
Jeanne fauchar ? a tombée malade d’un point au dos et au sains 
et en suit une fieure continue avec la petit vérole tous lesquele mos 
lui ont durai iusque à la mor avec le pourpe* qui paru ie mardi 7 


1. Épitres dédicatoires à la Reine mère et au connétable de Montmo- 
rency en tête de la « Recepte veritable » (Œuvres, éd. Benj. Fillon, t. I°", 
p. 15 et ss.). 

2. Les registres de l'Égl. Réf. de Vassy (1626-1685) donnent Fauchat. 
Jeanne Céard écrit ordinairement Fauchar, sauf une fois où il semble 
bien qu’il faille lire Fauchat on même Fauchart. 

3. S'agit-il du « rouge » de la fièvre? Nous pensons plutôt qu'il y a là 
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du dict mois de iuin (au) quele iour ma tre chere et bien esmé 
fillie fuct a couché d’une belle petite fillie la quel na point eus vis 
que du vanire de sa mère (illisible)...oi en desa six mois et le 
lendemain mardy 8° iuin à 7 œur du soir ma (tre) cher et bien 
esmé fillie ieanne fauchar femme de monsieu Eslizè Varnie a 
esté desedé et a rendu som âme à dieu entre mes bra avec une 
grande douseur et bonne amitié de tous chacun qui lave conneus 
et veus et moy qui (lui) sur vi avec gran regre et grande tristese 
qui me durera toute ma vie et le lendemain mecredi 9° juin a 
G œur du matin! ma tre cher fillie a esté enterée à la sumetier de 
vassy avec mes sinq autre enfans. 

Faict au Chatellier ? ce 19° du dict mois de iuin 1666. — Jeanne 
Ceard sa mère. Et son tres cher père a este more et en terai à 
Paris le 25 mars 1662 ma cher fillie na vecu que 16 an 2 mois et 
fuct mariee et espouse le dimenche$ 25 Désambre 1662 à l’église 
de vitri par monsieur de la Cloche oncle de son mari * et nonte 


une trace des croyances superstitieuses de l'époque. On rattachait 
volontiers les maladies à l'apparition des phénomènes célestes. Nous en 
trouvons un exemple typique et à peu près contemporain dans une 
inscription funéraire du cimetière de Joinville (Haute-Marne). Cette 
inscription est ainsi conçue : Epitaphe sur le trespas de feu maiïstre Jean 
Herbelet curé de Joinville qui décéda touché de la rase contagieuse le 
dernier jour du mois de juillet l’an 1587. 


Des Herbes de ce pré la plus belle herbelette 

Est icy amortie par le bruslant poison 

D'un pourpe venimeux qui sus nostre horizon 

Pour no7 maux comadoit du souvrain la planette,.…, ele. 


1. M. Corbière avait lu 8 heures. Il suffil de comparer le chiffre donné 
ici par Jeanne Céard avec ceux dela date (1666) pour se convaincre 
qu’il faut lire 6 heures. D'ailleurs la déclaration du 1° février 1669 
(laquelle avait eu pour base une déclaration du 2 avril 1666) portait que 
« pour les enterrements des morts desdits de la R. P. R. à la cam- 
pagne » les convois devaient partir « sçavoir depuis le mois d'avril 
jusqu’à la fin de septembre à 6 heures précises du matin et à 6 heures 
du soir... ». 

2. Le Chatellier était le lieu de résidence de Pierre Céard, maître de 
forges dont le fils Isaac est mentionné comme pasteur de Landreville à 
partir de 1650. 

3. Avec ce mot, commence la 2° page de l’autobiographie. La rédaction 
complète parait avoir été faite en trois fois. La M'° partie se términe par 
ces mots : Faict au Chatellier. La seconde qui ne comprend que 
16 lignes commence au bas de la 1" page et s’arrèle au milieu de la 
suivante. C’est une sorte de post-scriptum. La 3° conlient ses dernières 
volontés relativement à « lecri » fait par elle sur son psaulier. 

4. C’est 25 désambre 1662 qu'il faut lire et non 1666 comme l'indique 
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este ensamble que trois ans et demi a mon grand regre. J’aures 
souhaité si eus plus à mon dieu quil meus mis au cerculhie (cer- 
cueil) au lieu de moi elle{, Jamais (je) ne l’oubliray voire à mon 
dernier soupire. Dieu me fera la grâce si lui plet d’aller avec ma 
cher fillie avec un grand fois (foi). Dieu me face (la) grace de la 
voir bientos en paradi. 

J’ay promis a ma cousine Mocler? femme de mon cousin 
Davide Mocler® mes psiaume par testaman apres ma mor si elle 
me survict; mes (mais) si je la survi je prie mon frère Cearde den 
fere à sa volonté. Je suplis cele qui les aura de leser (laisser) tout 
lecri (écrit) que jay faict et les pry (prie) de le voire volontier a 
cose de ma tre cher et bien esmé fillie Jeanne Fauchar laquele 
noubliray james. J'espère que mon dieu me fera la grace de la 
voire et la reconnoître en paradi. Mon dieu men face la grace si 
luy plai. Faict à ma chambre de Vasy (Vassy) le 16 may 1668 * par 
moy Jeanne Céard. Mon cousin Daniele estoy parain de ma cher 
fillie et sa marene ma cousine anne mocler fille de mon oncle 
‘Clode Mocler clode. » 


Le psautier de Jeanne Céard mérite une description. Son 
format est de 17 cm. 1/2 >< 11 cm. 1/2. Il est relié en veau 
avec filets d’or sur les plats et le dos; les tranches sont 
également dorées. 

Les pages du volume ne sont pas numérotées. En tête se 
trouve une table « où l’on peut connoître d'ici à 16 ans les 
lettres dominicales, épactes et pâques tant de France que 
d'Allemagne ». Puis vient « la supputation des années 
depuis la création du monde jusques à l’an 1654 selon le 
calcul de Martin Luther ». A la suite se trouve un calen- 


M. Corbière. Jeanne Céard avait écrit 1666, comme obsédée par le sou- 
venir de la mort de sa « tres cher et bien esmé fillie »; mais elle a 
corrigé très visiblement le 6 en 2, et pour plus de clarté, a reproduit la 
date de 1662 au-dessus de la ligne. 

1. M. Corbière a lu « au lieu de mort ». 

2. M. Corbière lit Mocher et propose d'identifier ce nom ainsi transcrit 
avec celui de Mauger (famille de graveurs protestants): Nous lisons, 
quant à nous, Mocler (pour Mauclair) en nous appuyant sur les registres 
de l'Église de Vassy qui mentionnent les Mauclair dès 1647. 

3. Sur David Mauclere, apothicaire et chirurgien, diacre et ancien de 
l'Eglise de Vassy, voir l’article de M. H. Dannreuther : l'Eglise réformée 
de Vassy au XVII: siècle, Bull. XXXVIII (1889), 37. (Réd.) 

4. M. Corbière a lu le 16° mars. 
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drier avec « Ephémérides » où abondent naturellement les 
mentions de faits intéressant l’histoire de la Réforme. Enfin, 
une table des foires de France et autres pays, le tout pré- 
cédant une longue « Épistre » de 160 vers de Th. de Bèze. 
Soit 24 pages de texte précédant les Psaumes. 

La partie musicale comprend les 150 Psaumes en tête 
‘desquels les initiales C. M. et T. de B., indiquent s'ils sont 
de Clément Marot ou de Th. de Bèze; les 10 commande- 
ments et le cantique de Siméon. A la suite de chaque psaume, 
une brève Oraison, de Marlorat. 

A la fin, 192 pages de texte, qui comprennent : 

1° La forme des prières ecclésiastiques (c'est-à-dire la 
manière de célébrer le culte public). Le texte de la Confes- 
sion des péchés est exactement celui de l'édition genevoise 
du psautier (1542); 

2 Outre la liturgie des gimanches RATE le psautier 
de Jeanne Céard donne des liturgies spéciales (Sainte-Cène, 
temps de guerre, baplême, mariage); 

3 Le volume se termine par un article intitulé « de la 
visitalion des malades », un catéchisme en 55 leçons, la 
confession de foi et des prières du matin et du soir. Le 
volume entier comptle 782 pages. Il se vendait à Charenton 
chez « Pierre Des-Hayes, demeurant à Paris, ruë de la 
Harpe, aux (Gands couronnez, près la Roze Rouge 


(M.DC.LV..) ». 
Cu. SERFASS. 


LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE DANS LA MARINE 
À PARTIR DE 1685 


D'après les Archives navales de Rochefort. 


Le mémoire sur la généralité de La Rochelle commencé 
en 1698 sous la direction de Michel Bégon, intendant de 
cette généralité et publié en 1875 par M. Georges Musset, 
résume dans les termes suivants la situation des religion- 
naires et nouveaux convertis. 
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« Il reste encore dans la généralité un grand nombre de ceux 
qui ont fait des abjurations forcées et qui ne font pas leurs devoirs 
de catholiques; on les oblige d'envoyer leurs enfants aux caté- 
chismes et aux instructions, et on ne souffre pas qu’ils exercent 
aucune charge de judicature, maïs leur opiniâtreté est si grande 
que ces remèdes ne produisent pas tout le fruit qu’on en avoit 
espéré... Sa Majesté à travaillé avec un zèle inconcevable à la 
conversion de ses sujets, et n’a rien oublié de ce qui pouvoit 
dépendre de ses soins pour leur instruction. On a tout mis en 
usage, des missions, des vicaires, des maïîtres, des maïitresses 
d’école entretenus, des couvents pour retirer les jeunes filles, des 
pensions aux ministres, aux officiers et autres qui ont fait leurs 
devoirs de catholiques, des prisons pour les opiniâtres et les 
scandaleux, des grâces à ceux dont le bon exemple pouvoit pro- 
duire de bons effets. Mais c’est un ouvrage si important qu’il n’y 
a pas lieu d’espérer qu’il soit sitôt achevé; au contraire nous 
voyons encore avec douleur qu’un grand nombre de gens de tout 
âge et de tout sexe ont abandonné leur patrie et se sont retirés 
chez les étrangers où ils ont porté leurs meilleurs effets. Nous 
voyons encore avec plus de chagrin que ceux qui sont restés dans 
leurs maisons trouvent des difficultés insurmontables auprès des 
curés lorsqu'ils se veulent marier. Les évêques n’ont pu, jusqu’à 
présent, apporter de remède à ce mal; il n’y a que l’autorité royale 
qui puisse mettre ces gens-là en état d’avoir des successeurs. Les 
évêques sont pleins de zèle pour la conversion de leurs diocésains, 
mais ils ne sont pas soulagés par les autres ecclésiastiques et par 
les curés dont la plus grande partie sont très ignorants, très inté- 
ressés, chicaneurs et peu charitables. 

« La noblesse est presque toute dans le service de terre ou de 
mer, et il est rare de trouver un gentilhomme qui n'ait servi. » 


La correspondance de Pontchartrain avec l'intendant 
Bégon est le meilleur commentaire de cette déclaration; 
aussi le Bulletin a-t-il plusieurs fois publié des extraits dûs 
à M. Louis Delavaud et à M. le D' L. Ardouin, conservateur 
de la bibliothèque de l’école de médecine navale de Roche- 
fort; mais le sujet est loin d’être épuisé et les nouvelles 
communications de M. le D' L. Ardouin forment une utile 
contribution à l’histoire des conséquences de la révocation 
de l’édit de Nantes dans la marine française, d’après les 
archives de la marine à Rochefort, jusqu'ici inédites et 


86 DOCUMENTS 


inexplorées. Rattachée à chaque officier de vaisseau, la poli- 
tique de la Cour de Louis XIV à l'égard des réformés 
acquiert un relief et une vie puissante et fait ressortir celte 
vérité, qui ne saurait être méconnue, que la conscience ne 
peut être contrainte. Si les nouveaux règlements de M. de 
Lanessan sont observés, ils mettront un terme à trois siècles 
d'oppression. 
Voici de Saint-Légier de 


« Boisrond, gentilhomme de Saintonge, âgé de soixante-qua- 
torze ans, qui a longtemps servi avec honneur dans les armées, 
bien converti par la grâce de Dieu et la propre participation de 
Votre Majesté, ayant deux enfants qu’il a voués à son service et 
qui le servent actuellement, l’un dans ses mousquetaires, l’autre 
dans la marine, estant si mal dans ses affaires qu’il ne lui est 
pas possible de vivre et de leur fournir les choses nécessaires, 
qui ayant obtenu déjà « une pension de trois cents livres à celluy 
« qui est mousquetaire » supplie Sa Majesté de vouloir bien 
honorer de pareille gratification le chevalier de Boisrond, garde 
marine depuis deux ans du département de Rochefort {. » 


Pontchartrain demande le 10 juin 1703 « quelle conduite 
« il tient sur le fait de la Religion, quel est l’estat de sa for- 
« tune » et ce qu’on peut donner à ses fils. Consulté, de 
Gascq répond à Bégon le 26 juillet 1703 : 


« Je ne puis guère douter de la conversion de ce gentilhomme, 
mais je n'oserais être garant de sa persévérance, il a loujours été 
très vacillant et peu fortuné « et il s’en remet à l’intendant pour 
juger ce qui sera « le plus convenable au service du Roy et au 
bien de la Religion. » 


Le roi paie les dettes des nouveaux convertis. 


« De par le Roy, Sa Majesté voulant gratifier et traiter favorable- 
ment la demoiselle d’Aunis, nouvelle convertie, en considération 
de sa bonne et sincère réunion à la Religion Catolique, Elle lui a 
accordé et fait don de la somme de deux cens livres à prendre 
sur les biens séquestrés des Religionnaires de Xaintonge pour 
estre employée au payement de ses dettes, mande et ordonne, etc. 


Fait à Mariy, le 12 juillet 1701. 
Louis. 


1. Cf. Bull., 1893 (XLII), 503. 


DOCUMENTS 87 


La fille de l’intendant Bégon, Madame de la Galissonière 
remet à Pontichartrain « un mémoire qu'on lui envoie d’An- 
« gleterre sur un eschange proposé pour son mary avec 
« les filles du sieur Ribault, cy-devant consul des États 
« généraux à La Rochelle, qui sont dans un couvent » 
(25 février 1703). L'une des filles est décédée au couvent; 
on obtient de sa sœur la déclaration qu'elle désire rester aux 
nouvelles Catholiques; Bégon espère étouffer l'affaire en 
faisant donner trois cents livres à la Dlle Ribault, et en 
négociant autrement l'échange de son gendre, mais est fina- 
lement obligé de rendre la Dlle Ribault à la liberté; elle 
passe en Hollande, revient à la foi de son enfance et épouse 
M. Godeffroy. (Voir les Documents dans le Bulletin de la 
commission de l’histoire des Églises wallonnes, t. V, p. 349- 
371, art. du D’ J. B. Kan.) . s 

Le sieur de Za Coste, lieutenant de frégate, est interdit de 
ses fonctions jusqu’à ce qu'il fasse son devoir de catho- 
lique (19 octobre, 5 décembre 1703); tient la parole qu'il 
avait donnée de faire son devoir de catholique (12-26 dé- 
cembre 1703). 

Le 31 octobre 1703, Sa Majesté accorde à (Salbert) sieur 
de Forge, gentilhomme « nouveau converty des environs de 
« Rochefort, la place de garde de la marine, que Bégon 
« avait demandée pour lui », mais Pontchartrain ne sait si 
« Sa Majesté voudra accorder la liberté » à Bilbeau, con- 
damné aux galères pour fait de Religion « à cause de la con- 
« joncture des troubles des Cévennes, quelques-uns des 
« nouveaux convertis auxquels Elle avait fait grâce, y étant 
« passés » (25 avril 1703). 

Un vaillant officier de marine, Chadeau de la Clocheterie est 
envoyé dans la ciladelle d'Oléron, jusqu’à ce qu’il fasse son 
devoir de catholique; sa belle-mère est enfermée au Cou- 
vent de la foy de Pons et on attend la délivrance de sa femme 
qui est grosse pour la conduire aux nouvelles Catholiques. 
Finalement la dénonciation est due à une brouille entre le 
prieur de Soubise et la Clocheterie; la Clocheterie sort de la 
citadelle d'Oléron, sa belle-mère et sa femme des couvents, 
mais Pontchartrain demande à Bégon de lui rendre compte 
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de la conduite, sur ce fait de la Religion, de la Clocheterie, 
de sa femme et de sa belle-mère qu'il faudra observer. 
(31 octobre 1703-17 juin 1705). 

Thomas, de La Rochelle, est arrêté comme « Protestant 
« opiniâtre et suspect »; il avait cinquante mille livres d’ar- 
gent qu’on croyait destiné pour les religionnaires, on le 
jette à la Bastille ; sur les témoignages donnés d’une conver- 
sion sincère, on le met en liberté, on l’autorise à prêter son 
argent aux trésoriers de France à La Rochelle, mais on 
oblige ses parents de le cautionner de cinq à six mille livres 
pour assurer sa stabilité dans le royaume (27 mai-23 août 1705). 

On demande au roi les biens de Du Prat, marchand à 
La Rochelle, mort à Chaillot près Paris, religionnaire et 
relaps, et sans héritiers. Quels biens a-t-il laissés, a-t-il des 
parents? (5 février 1704). 

Il faut arrêter Faneuil venu à La Rochelle, de Boston, où 
il a deux frères établis, avec des effets et qui est religion- 
naire : il pourrait bien avoir été envoyé pour observer les 
préparatifs qui se font pour les colonies voisines de la Nou- 
velle-Angleterre. Il est mis en liberté après avoir fait son 
abjuration, mais Bégon devra continuer à l’observer et à 
rendre compile de sa conduite au Roi (10 janvier-6 juin 1703). 

Guenon de Fontbernard et sa femme sont bien convertis. 
Leur fils ainé est marié avec la fille d’un père mort huguenot 
et d'une mère qui ne remplit point ses devoirs de catholique. 
Il n’est revenu des pays étrangers que par la fermeté de ses 
père et mère et leur refus à lui envoyer aucun secours. Le 
second fils est garde marine au département de Toulon. 
Son commandant pourrait mieux que personne rendre 
témoignage de sa conduite. Il faut l'envoyer prisonnier à 
Brouage et savoir pourquoi il demandait un passeport pour 
le Languedoc. Le troisième enfant, avocat du Roi au Pré- 
sidial de Saintes est bien converti. Mais on ne peut leur 
donner les deux portions des biens de Marie Derideau qu'ils 
demandent parce qu’il ne serait pas juste que les enfants de 
ceux qui ne sont pas bien convertis, venant à faire leur 
devoir, soient privés par la faute de leur père et mère d’un 
bien qui leur appartient par la loi et par la coutume. Ces 
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enfants élevés dans le couvent peuvent y prendre de salu- 
taires instructions. Quant à l'avocat du Roi au Présidial, il 
demande la réduction de sa capitation à cinquante livres, 
étant fils de famille et n'ayant pour tout bien que sa charge 
d'avocat du Roi qui n’a que cinquante livres de gages. 
(1702-6 janvier 1705). 

Les sieurs et dame de Charron ont un fils et trois filles en 
Angleterre pour fait de Religion; ils ont envie d'aller les 
trouver, car ils ont vendu plusieurs marais salants à Ville- 
deau, agent des affaires de la comtesse de Blenac, ils sont 
prêts à vendre les terres de Montmouton et Montrolland au 
lieutenant particulier de Saint-Jean-d’Angély; au temps de 
la foire, ils ont mis beaucoup d'effets sur un vaisseau de la 
flotte anglaise, ils préparent une vente de sel très considé- 
rable en l’ile d'Oléron, les 28 et 29 avril 1705, à Jacques 
Couttant, de Saint-Pierre et au sieur de Bouillaines, du 
Château. 

Tous ces faits sont déniés comme imaginaires. Les biens 
des sieurs Rolland ont été saisis et vendus par décret au 
siège de Saint-Jean-d'Angély, mais Marthe Rolland, épouse 
du sieur de Charron, ayant fait les offres de retrait lignager, 
a racheté ces biens, à la réserve de la métairie de Lauber- 
tière, de sorte que, loin d’avoir vendu ses biens, cette dame 
en a acquis, l'acte du notaire Gaillard du 15 novembre 1703 
en fait foi. 

Jacques Fort et Jacques Renouleau, matelots de Xaintonge 
trouvés à bord d’un vaisseau anglais venant de la Jamaïque 
et arrêtés, peuvent être mis en liberté, après abjuration, mais 
il faut les observer. (21 février, 11 avril 1703.) 

Madame de La Voixbasse ne pourra sortir des Nouvelles 
Catholiques de Paris pour retourner à La Rochelle où sont 
ses enfants que s’il est prouvé que sa religion ne sera pas 
exposée à un trop grand péril. (18 novembre 1705.) 

Le 1°" juillet 1705, Pontchartrain est persuadé que Sa 
Majesté approuvera ce que Bégon a fait pour le prédicant 
qu’il a jugé et l’homme chez lequel il était logé. 


1. Quel était ce prédicant ? (Réd.) 
LI — 7 
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Massy, français de la religion réformée et des environs de 
Royan, trouvé sur un vaisseau portugais amené au Port 
Louis, a fait abjuration, il peut être renvoyé chez lui, mais 
devra être observé (29 juillet 1705), ainsi que Paul Breon, 
d'Arvert et Jean Mondeau d'Oléron. (10 décembre 1704.) 

La demoiselle Bonnamy de la Rochelle qui prend soin de 
l'instruction des jeunes filles nouvellement converties, devra 
recevoir le prix de la vente des loiles peintes saisies chez 
elle, sauf le tiers réservé au dénonciateur, elle devra aussi 
être déchargée de l’amende à laquelle elle a été condamnée. 
(Chamillart, 20 juillet 1702.) 

Jacques Moreau, matelot de Chaillevette, a été envoyé à 
La Rochelle par les officiers du Parlement de Tournay pour 
lui faire son procès; ce qu’il expose dans son placet est véri- 
table et on ne peut lui faire son procès, faute de témoins. Sa 
Majesté trouve bon qu'on le fasse mettre en liberté, à con- 
dition de servir sur le premier vaisseau qu'on fera armer,: 
pour qu’il voyage de long cours, en attendant qu’on l’oblige 
de s’instruire. En le faisant embarquer sur le vaisseau le 
François, il faut l’observer sur le fait de la Religion. (19 no- 
vembre 1704.) 


24 juin 1705. 


Le Vice-Roi d'Irlande a fait escrire dans les ports de France où 
il y a des nouveaux convertis pour en débaucher le plus grand 
nombre qu’il pourra, non seulement des gens de mer, mais encore 
des ouvriers et artisans, sous prétexte de leur faire en idée de 
grands avantages, mais réellement pour remplacer le grand nombre 
d’Irlandais catholiques qui sont à présent dans les armées de terre 
et pour les soumettre au joug sous lesquels les pauvres Irlandais 
gémissent, je ne crois pas que ces promesses trouvent beaucoup de 
créance en France... 


7 mars 1708. 


Le s' (Poictevyn) S' de La Frégonnière, enseigne de vaisseau 
réclame une pension de trois cents livres, sur les économats, en 
faveur de sa conversion; il s’est trouvé seulement deux demoiselles 
de ce nom qui ont chacune des pensions de trois cents livres, qui 
ont élé réduites à cent cinquante, mais il ne s’y en est pas trouvé 
pour lui. 
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Versailles, 2 juillet 1704. 


M. d’Iberville m'a donné avis qu'un français qui est arrivé à La 
Rochelle et qui est allé ensuite à Bordeaux, se faisant passer pour 
Suédois, a proposé au S' Lesueur de se joindre à une compagnie 
de Religionnaires qui s’est formée pour aller à la découverte de la 
mer de l'Ouest par le Mississipi et qu’il a voulu l'engager à débau- 
cher plusieurs Canadiens pour se joindre à lui; faites-le chercher et 
arrêter ; j'écris à M. de la Bourdonnaye de le faire chercher aussi 
à Bordeaux. 


29 août 1703. 


Le Marquis de Villette se plaint du zèle indiscret de quelques curés 
de votre département contre les nouveaux convertis. — Éloigner 
celui de Mauzé. Donner aux matelots de l’escadre du marquis 
de Villette les moyens de faire leurs Pâques à bord. 


20 octobre 1704. 


Informer de la conduite du S" de Folleville sur la Religion. 


9 mai 1703. 


Arrêter la veuve Begnicourt hollandaise, sa sœur et sa fille, toutes 
trois protestantes, venues à Paris pour jouir d’une rente de 
400 livres sur l’hôtel de ville et partir pour l’Aunis ou la Saintonge. 


25 avril 1703. 


Je ne sais si S. M. voudra accorder sa liberté à Bilbeau, condamné 
aux galères pour Religion et recommandé par Bégon, à cause des 
troubles des Cévennes, où quelques uns des nouveaux convertis 
graciés ont passé. 


3 janvier 1703. 


S. M. ne veut point entrer dans la proposition des matelots nou- 
veaux convertis qui demandent la bénédiction nuptiale, sans vou- 
loir observer les règles de l’Église. 


3 mai 1703. 


Si les ennemis entreprennent quelque chose du côté de La 
Rochelle, les nouveaux catholiques feront leur devoir comme les 
anciens catholiques. Convenir avec le maréchal de Chamilly de ce 
qu'il y aura à faire. 
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Main levée au S' Gilbert, maire de la ville de Melle, des biens 
d’Elisabeth Benoist. 
10 octobre 1708. 


Mettre en liberté et observer Raymond, protestant de la Rochelle 
arrêté à Paris au mois de juin. Tr 


30 mai 17083. 


Mettre aux Nouvelles Catholiques de La Rochelle Madame Du 
Quesne, à cause de son opiniâtreté à ne pas faire son devoir de 
catholique. 


5 décembre 1703. 


Le fils du marquis Zsle de Loire, d'Aunis et Alain de Jersey, sesont 
échappés de la flotte anglaise, lorsqu'elle était à la rade de Ligourne 
et sont venus de Toulon à Paris dans le dessein de se rendre à La 
Rochelle. Le Roi fait payer leur voyage. Ils paraissent dans de 
bonnes dispositions, tant pour la Religion que pour le service de Sa 
Majesté. i 

28 juin, 23 juillet 1704. 

Sur la plainte de l’évêque de la Rochelle (Etienne de Champfour) 
arrêter Pierre Grelier, qui aurait perverti Dumont et empêché des 
matelots de faire leur devoir pascal. 

8 avril 1705. 


Mettre en liberté Daniel Marchay, naturalisé anglais, qui a sa 
femme et 3 enfants en Angleterre, est toujours huguenot et a été pris 
commandant un vaisseau marchand anglais : l’envoyer à Dinan, 
comme de vous-même. 

24 juin 1705. 


Fidélité de Petit qui a été autrefois huguenot, veiller à ce que 
son équipage ne soit pas composé de nouveaux convertis. Lui 
accorder un mortier et 50 bombes. Les armateurs sont de Noor- 
dingh, Daniau et Faneuil. 

27 août 1704. 


Guillaume Ryan, prêtre anglais ou irlandais, a apostasié, est à 
Rochefort, il s’est marié en Angleterre, où il a une pension, et 
demeure à Rochefort, le faire arrêter. 


19 novembre 1704. 
Le mettre en liberté. 
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16 septembre 1705. 


Mettre au couvent la femme Flaming, de la Rochelle et ses filles, 
rasées et enfermées pour avoir voulu sortir du royaume, et ren- 
voyées à la Rochelle sur les assurances d’une bonne conversion. 


31 octobre 1705. 


Mettre aux Nouvelles Catholiques la fille Flaming qui a épousé 
| 

Perdriau, les engager à se faire instruire, pour qu’ils puissent se 

marier suivant les règles ordinaires de l’Église. 


27 mai 1705. 


Le Roy n’a pu se déterminer à entrer dans la proposition de con- 
vertir la peine de mort ordonnée contre les nègres fugitifs pour la 
3° fois, en celle de les rendre eunuques — Sa Majesté s’est déter- 
minée à laisser subsister l’ordonnance de 1685. 


21 janvier 1705. 


Éloigner le curé de St-Pierre-d’Oléron, pour sa mauvaise conduite 
et particulièrement pour avoir marié la femme d’un matelot absent 
(Jacques Foveau ou Faveau) avec un autre habitant du lieu (sans 
avoir eu de certificats de sa mort et en le menaçant de coups de 
bâton, au lieu de lui rendre justice) ; empêcher que cette femme et 
que le prétendu dernier mari n’habitent ensemble: 


Toutes ces lettres de Pontchartrain à Bégon sont instruc- 
tives : Non seulement elles fournissent des noms et des faits 
plus ou moins ignorés, mais elles montrent avec quel soin 
méticuleux on s’occupait en haut lieu de la grande affaire des 
conversions de gré ou de force. Le moindre détail, le plus 
petit racontar, sont mis à profit dans ce but et provoquent 
des actes officiels d’intolérance ou de despotisme qui étaient 
rares avant 1685 et qui n’ont été formellement interdits qu’en 


1901. 
DE Ricnemonp. 


1. À son dernier voyage à Paris, S. M. le Roi des Hellènes a bien 
voulu signer lanomination dans son ordre royal du Sauveur, de M.de Riche- 
mond, naturaliste, érudit, conférencier, publiciste, mutualiste, et lauréat 
de la Société nationale d’'Encouragement au bien. 


Mélanges 


CIMETIÈRES PROTESTANTS PARISIENS 


I. — Le cimetière Saint-Marcel ou des Poules (1685-1717) 


J’ai pu recueillir quelques notes et documents inédits sur 
deux des anciens cimetières où furent enterrés, avant la 
Révocation, et plus tard, jusqu’après la Révolution, d’abord 
les Parisiens protestants de la rive gauche et du quartier 
Sainte-Geneviève, puis leurs coreligionnaires étrangers. 
Elles aideront à préciser et à compléter ce que feu M. Ch. Read 
avait fait paraitre sur ces deux cimetières, dans les tomes XII 
et XXXVI de ce Bulletin. 

Le 45° article secret de l’édit de Nantes avait accordé aux 
protestants parisiens, outre les deux cimetières de la Trinité 
(rue Saint-Denis, à l'issue du passage Basfour, à l'endroit où 
passe la rue Palestro) ‘et de Saint-Germain (jardin de l’Aca- 
démie de Médecine, à l'angle de la rue des Saints-Pères et du 
boulevard Saint-Germain), dont ils jouissaient depuis 1576 et 
peut-être auparavant, « un troisième lieu commode, pour les 
dites sépultures, aux faubourgs Saint-Honoré ou Saint-Denis». 

Cette stipulation, comme tant d’autres de ce célèbre édit 
de Nantes, resta letire morte pendant plusieurs années. 
Sans doute les protestants ne purent obtenir « aux faubourgs 
Saint-Honoré ou Saint-Denis », ce qui leur était accordé en 
principe, et durent chercher sur la rive gauche de la Seine, 
où ils étaient déjà plus ou moins pourvus, ce qu’on leur 
refusait sur la rive droile. Après des négociations probable- 
ment laborieuses, mais sur lesquelles nous ne savons rien, ils 
parvinrent à acquérir un terrain au faubourg Saint-Marcel 
ou Saint-Marceau. 

Ce terrain appartenait à l’abbaye Sainte-Geneviève. Quand 
les religieux surent que l'acquéreur représentait les hugue- 
nots et que ceux-ci voulaient faire de ce terrain un cimetière, 
ils firent tous les efforts imaginables pour annuler cet acte 


1. D’après A. Coquerel fils, Bull., XV, 466. 


MÉLANGES Où 


de vente. Cela résulte du fait que les protestants ne purent 
entrer en jouissance que grâce à un arrêt du Parlement, du 
24 mai 1613, suivi d’un arrêt du Conseil privé autorisant le 
lieutenant civil à prendre possession du terrain contesté le 
17 mars 1614 au nom du prévôt de Paris et au profit des 
plaignants‘. Il fallut donc attendre et négocier pendant 
quinze années pour pouvoir, à Paris, se servir d’un terrain 
qu'on avait payé, simplement parce qu'on était protestant. 

Malgré ces actes formels et décisifs, le procureur de Sainte- 
Geneviève refusa encore en 1617, de recevoir de ceux de la 
religion « la somme de six livres pour les arrérages de cens 
«et rentes de ladite place ». Par ce refus les religieux évi- 
taient d'admettre implicitement que ce terrain appartenait à 
ceux qui l'avaient payé. Mème vingt ans plus tard, le 9 dé- 
cembre 1637, ils demandaient encore que «le contrat d’ac- 
« quisition n'ayant été ensaisiné qu'au nom d’un particulier 
« et non d’une communauté, … il soit faict deffenses aux dits 
« religionnaires de plus enterrer les dits morts au dit lieu ». 
(Bull. XII, 141-142.) 

Le premier des deux textes que nous publions aujourd’hui, 
d’après une copie découverte aux Archives Nationales(S.1529) 
et qui nous a été obligeamment communiqué par M. Charles 
Schmidt, prouve que les protestants purent, malgré l’oppo- 
sition des religieux de Sainte-Geneviève, jouir de ce cime- 
tière pendant environ 70 ans, c'est-à-dire de l’année 1614 à 
l’année 1685. Quelques jours, en effet, après la signature de 
l’édit de Révocation, le 29 octobre 1685, Louis XIV signa un 
brevet à l'effet d'enlever ce cimetière aux prétendus réformés, 
pour le donner aux nouveaux catholiques du faubourg Saint- 
Victor, c’est-à-dire à une maison où étaient internés et cor 
vertis de gré ou de force ceux que l'édit de Révocation pré- 
tendait revenus au catholicisme. 

Cette maison des nouveaux catholiques, pour le dire en 
passant, était située, à côté du jardin royal des Plantes, 
presque à l’angle des rues Cuvier et Geoffroy-Saint-Hilaire, 
c’est-à-dire de Seine et Saint-Viclor d'autrefois. — Une note 


1. Bull., XII, 441. 
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ajoutée à l’acte qu’on va lire nous informe que cette commu 
nauté ne garda ce terrain que pendant 9 ans au plus, puis- 
qu'elle le retrocéda aux Genovéfains avec les bâtiments qui 
y étaient construits, en 1694. 


Brevet de Louis XIV. 


Aujourdhuy vingt neufiesme jour du mois d'octobre m. Vl-quatre 
vingts cinq, le Roy estant à Fontainebleau voulant favoriser l’esta- 
blissement de la maison des nouveaux catholiques au fauxbourg 
St Marcel (en surcharge : Victor) de sa bonne ville de Paris, Sa Ma- 
jesté a accordé et fait don à la dile maison, du cimetière que ceux 
de la R. P. R. avoient au dit fauxbourg S' Marcel et des bâtiments 
qui y sont construicts, pour en jouir et disposer par les directeurs 
de la maison des nouveaux convertis pleinement et paisiblement, 
comme des autres biens qui peuvent appartenir à la dite maison, 
m'ayant, Sa Majesté, commandé d’en expédier le présent brevet 
qu’elle a signé de sa main et fait contresigner par moy conseiller 
secrétaire d’Estat et de ses commandements et finances. 

Louis, 

Pnootee . CoLBERT. 


Ce cimetière appartient à présent à l’abbaye de Sainte-Geneviève, 
en conséquence de la cession qui lui en a été faite par la maison 
des nouveaux convertis en 1694, par devant Bobusse. 


Le second texte, copié par nous-même tout récemment 
aux archives du département de la Seine où M. B. Lazard 
avait bien voulu nous le signaler, se trouve dans un registre 
des insinuations, n° 100, fol. 77 v’, et constate que le 1° sep- 
tembre 1717, cet « ancien cimetière des huguenots sur lequel 
« il y a un corps de logis scitué le long de la rue des Poules, 
« fauxbourg-Saint-Marceau, et trois autres bâtiments à l’en- 
« tour de la cour, avec un puis enicelle », fut vendu ausieur 
Robert Goret, maître sculpteur à Paris où il demeurait, rue 
Contrescarpe, et à demoiselle Marie le Sot, sa femme, « qu'il 
autorise ». Grâce à ce dernier texte on pourra retrouver un 
jour, dans les minutes d'un successeur de M* Vaubelin et 
Doyen, notaires à Paris, d’autres actes permettant, sans 
doute, de déterminer exactement l'emplacement et les limites 
de cet ancien cimetière. 
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Vente de cimetière rue des Poules. R. P. de Ste-Geneviève-Goret!. 


Par contrat passé par devant Vaubelin et Doyen, notaires à 
Paris, le premier sept. mil sept cent dix sept, appert les R. Pères de 
Sainte-Geneviève avoir vendu au sieur Robert Goret, m° sculpteur 
à Paris et Dile Marie le Sot, sa femme, qu’il autorise, demeurant 
rue Contrescarpe, p‘* St Étienne dumont, l’ancien cimetière des 
huguenots sur lequel il y a un corps de logis scitué le long de la 
rue des Poules, fauxbourg St Marceau, et trois autres bâtiments à 
l’entour de la cour, avec un puis en icelle, appartenances et dépen- 
dances. Cette vente faite à la charge des cens et droits seigneuriaux 
et outre, moyennant deux cens livres de rente foncière, suivant 
qu’il est plus au long porté aud. contrat. 


À ces deux documents, nous avons joint une reproduction 
de la partie du plan de Turgot (1734-1739) où se trouve la 
rue des Poules. Grâce à ce plan et à un texte publié déjà en 
1863 par feu M. Ch. Read, on peut fixer approximativement 
l'emplacement de cet ancien cimetière huguenot. 

Le texte publié par M. Read (Bull., XII, 143) est un extrait 
du censier de Sainte-Geneviève mentionnant parmi les rede- 
vances du côté oriental de cette rue, « ceux de la R. P. R. 
« pour la maison de leur fossoyeur et pour la place où on les 
« enterre ». Comme par d’autres textes le cimetière est placé 
à la fois rue des Poules et rue du Puits-qui-parle, M. Read 
en avait conclu logiquement qu’il devait faire l’angle oriental 
de la rue des Poules et de celle du Puits-qui-parle?. 

En comparant le plan qu’on a sous les yeux avec le plan 
actuel de ce quartier resté sensiblement comme il était autre- 
fois, sauf toutefois le percement de la rue d’Ulm, à travers le 
pâté de maisons séparant la place de l'Estrapade de l’an- 
cienne rue du Cheval-Vert, on voit qu'une seule rue, celle du 


1. Ce titre se trouve en marge de l'acte. 

2. Un texte de 1715, il est vrai, aussi cité par M. Read (XII, 142), dit, 
« le tout tenant, d’une part sur la rue des Poules, d'autre sur la rue du 
Pot-de-Fer, où il y a grande porte cochère, aboutissant par derrière à 
M. Bégon ». Il suffit de regarder le plan pour voir que la rue du Pot-de- 
Fer a été mise ici par erreur pour la rue du Puits-qui-parle, puisque la 
rue des Poules n'allait pas jusqu’à la rue du Pot-de-Fer, laquelle n’a changé 
ni de nom ni de place. — Jaïllot, d’ailleurs, parle aussi d’un cimetière 
des protestants qui se trouvait autrefois rue des Poules. 
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Pot-de-Fer, y a conservé son ancienne dénomination. Toutes 
les autres ont, grâce à la manie des édiles parisiens de pro- 
diguer dans ce domaine des innovations que personne ne 
réclame, perdu leurs noms pittoresques ou significatifs. Ainsi 
la rue des Postes s'appelle rue Lhomond; la rue des Fossés- 
Saint-Marcel, rue de l’Estrapade; la rue Neuve-Sainte-Gene- 
viève, rue Tournefort; la rue du Cheval-Vert, rue des Irlan- 
dais; les rues des Poules et du Puits-qui-parle, Laromiguière 
et Amyot. Le côté oriental de la rue Laromiguière ou des 
Poules, « joignant la rue du Puy-qui-parle » ou Amyot, est 
donc l’angle de gauche de ces deux rues quand on vient de 
la rue de l’Estrapade, anciennement des Fossés-Saint-Marcel. 

Si un de nos lecteurs veut bien aller dans ce quartier, il 
verra à cel angle, ou plutôt le long de la rue Amyot, une très 
vieille bâtisse qui pourrait bien dater du xvir° siècle et avoir 
été jadis la « maison du fossoyeur » qu’on distingue d’ailleurs 
fort bien sur le plan de Turgot, ainsi que les autres bâtiments 
énumérés dans l'acte de vente de 1717!. 

Les maisons modernes, n° 11, rue Laromiguière, et peut- 
être aussi du n° 8 de la rue Amyot, ont probablement été 
construites sur l'emplacement du cimetière proprement dit. 
Elles sont séparées de la vieille bâtisse par une cour qui 
s'ouvre sur la rue Laromiguière et sur la rue Amyot. La 
concierge du n° 11 nous a dit que la vieille maison et la 
cour appartiennent à une Mme Picard, demeurant, 7, rue 
Rateau. Je n’ai pas eu le temps d'aller voir cette propriétaire 
et de pousser ainsi plus avant mes invesligations. Mais ce 
que j'ai pu déterminer suffira sans doute à satisfaire la 
curiosité du plus grand nombre. Quelques-uns de nos coreli- 
gionnaires, ceux qui s'intéressent à l’école de gardes-ma- 
lades installée dans l’angle opposé de la rue Amyot, pourront, 
lorsqu'ils s’y rendront, se rappeler qu’en accompagnant 
leurs morts, leurs ancêtres passaient autrefois dans ces rues, 
tristement, de grand matin, ou le soir lard, pour ne pas 


scandaliser les bons catholiques de ce temps-là. 
Nav 


1. Sauf toutefois qu'ils ne sont, en outre de celui-là, qu’au nombre de 
deux et non de trois. 
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3 Decembre 1901. 


Assistent à la séance, sous la présidence du baron F. de Schickler, 
MM. Th. Dufour, F. Kuhn, W. Martin, F. Puaux, A. Reville, 
R. Reuss et N. Weiss; M. P. de Félice se fait excuser. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, le secrétaire communique quelques extraits de la correspon- 
dance, entre autres, une lettre de Debreczen demandantdes renseigne- 
ments sur la médaille de Calvin de 1835, une autre de M. de Grand- 
maison offrant son étude sur l’étymologie française du mot huguenot, 
lettre au sujet de laquelle M. Th. Dufour remarque que le terme de 
« anguenot » était employé à Genève dès 1536. M. Anquetil, de 
Bayeux, offre une liste de 1860 noms de personnes de ce diocèse qui 
y abjurèrent le protestantisme entre le 24 mars 1570 et le 18 août 
1573. Quatorze de ces noms sont ceux d’anciens prêtres, et les 
36 premiers feuillets du registre où ils se trouvent, et qui apparte- 
nait autrefois à l’officialité du diocèse de Bayeux, font défaut. Le 
comité prend ensuite connaissance du prospectus de la Société 
d'Histoire moderne et décide que notre Société y adhérera et y sera 
représentée par son secrétaire. Enfin ce dernier signale une thèse 
présentée à la faculté de droit par M. Ernest Bonifas, avocat à la 
Cour d’appel. Cette thèse, sur le Mariage des protestants depuis la 
Réforme jusqu’à 1789, a été faite à la bibliothèque de notre Société, 
et reçue avec distinction, c’est-à-dire avec la note la plus élevée. 

Le président communique une requête du synode officieux de la 
basse Ardèche, demandant à la Société d'acquérir au profit du culte 
réformé à Villeneuve-de-Berg, la maison de cette ville où d’après 
la tradition, Antoine Court serait né. Le président rappelle ensuite 
au comité qu’en mai 1902 notre Société devra célébrer son cinquan- 
tenaire et demande que chacun veuille bien penser à la meilleure 
manière de commémorer cette date. 

Bibliothèque. — Elle a recu, entre autres, du président, un 
exemplaire en argent de la médaille frappée à l’occasion du cente- 
naire de la Faculté de théologie de Montauban; — de M. Brunel, de 
Plos près St-Reneville, un exemplaire des Commentaires du soldat 
du Vivarais de 1811 ; — de la bibliothèque de Genève son catalogue 
complet. 

La séance est levée après communication du chiffre des collectes 
faites à l’occasion de la Fête de la Réformation et reçues par le 
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secrétaire, qui annonce aussi avoir reçu jusqu'ici le dépouillement 
sur fiches de sept volumes de l’ancien Bulletin. 


14 Janvier 1902. 


Assistent à la séance, sous la présidence du baron F. de Schickler, 
MM. Th. Dufour, P. de Félice, F. Puaux, R. Reuss, A. Réville et 
N. Weiss; M. Bonet-Maury se fait excuser. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, le président communique une invitation du Consistoire de 
l'Église réformée française de Copenhague, à se joindre à la com- 
mémoration, le 21 janvier prochain, du centenaire de la naissance 
d’Adolphe Monod. Le comité prie son président de répondre au 
nom de la Société à cette invitation. — Celui-ci fait remarquer 
ensuite que le cinquantenaire de notre Société d'histoire coïncidera, 
au mois de mai, avec les noces d’argent de la Faculté de théologie 
protestante de Paris. Il pense qu’on devra faire figurer au pro- 
gramme de nos réunions exceptionnelles, une audition de quelques- 
uns de nos psaumes d’après les mélodies anciennes retrouvées et 
publiées récemment avec autant de science que d’exactitude par 
M. Henri Expert. Mais il faudrait aussi que chacun de nous se préoc- 
cupât de ce programme, et, en particulier, qu’on se miît d’accord sur 
la liste des noms à inscrire à la Bibliothèque, liste que M. Franklin 
voudrait limiter au maximum de 35 noms. — Le comité décide que 
pour pouvoir s’entretenir plus amplement de ces diverses questions, 
une séance exceptionnelle sera convoquée dans la quinzaine. 

Le secrétaire communique et fait voter après discussion, le texte 
de la préface du Bulletin de 1902, destinée à le faire comprendre 
dans l’ensemble des volumes qui figureront dans la table générale, 
et qui représenteront l’activité de la Société pendant les cinquante 
premières années de son existence. 

Bibliothèque. — Elle reçoit du président un petit dossier manus- 
crit, composé en partie de pièces originales et relatives, entre 
autres, à la lutte entre le Collège de Montauban et les Jésuites. 
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Centenaire d’Adolphe Monod. — Nous vous serions reconnais- 
sants de vouloir bien, à votre plus prochaine convenance, insérer 
dans votre journal la communication suivante : 

« Pour répondre à un vœu exprimé de divers côtés, notamment par 
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la presse religieuse et par quelques amis dont les sentiments sont 
d’un grand prix pour nous, un volume de Sermons choisis d’Adolphe 
Monod, auxquels viendront se joindre un petit nombre de Médita- 
tions tirées des Adieux et quelques fragments inédits, est sous 
presse, pour paraître, Dieu voulant, le 15 mars prochain. 

« Ce volume, publié par souscription, contiendra un portrait et une 
table analytique des matières et rappellera par le format et l’exécu- 
tion typographique celui des Sermons choisis d'Eugène Bersier. Il 
sera livré, à l’occasion du centenaire d’Adolphe Monod, à des condi- 
tions exceptionnelles de bon marché, notre désir étant avant tout 
d’honorer la mémoire de notre père et de continuer son œuvre au 
sein de nos Églises, en mettant le fruit de son travail à la portée du 
plus grand nombre possible de lecteurs. 

« Un très prochain avis annoncera l’ouverture de la souscription 
et en indiquera les conditions. 

« Pour la famille d'Adolphe Monod, 
« WiLziam Monob, SARAH Mono. » 


Toujours l'Église des Cévenols après la Révocation (Bull. 1901, 
614et667). — Nos lecteurs ont vu les remarques de MM. D. Benoit et 
E. Arnaud, sur cette phrase de feu A. Sabatier « Je veux parler 
« de l'Église des Cévenols, Église de pâtres et de paysans qui, per- 
« sécutée atrocement péndant deux siècles, a vécu sans sacerdoce 
« ni sacrements, sans infaillibilité, sans pasteurs même, uniquement 
« avec la Bible au foyer de la famille et le témoignage du Saint- 
« Esprit au fond du cœur... » — J'avais pris la liberté d’objecter 
aux protestations de M. D. B. que « la phrase de M. Sabatier ne 
« serait entièrement fausse que si on nous prouvait que dans ces 
« régions (de l’Ardèche) .— autour de Vallon où il était né — le 
« culte huguenot n'avait pas subi d'interruption prolongée après la 
« Révocation. » — Or, voici deux citations que veut bien me com- 
muniquer M. P. Fonbrune-Berbinau, et qui déclarent que précisé- 
ment dans cette région de l’Ardèche, le culte huguenot fut inter- 
rompu pendant près de cinquante ans après la Révocation; que 
par conséquent, les souvenirs recueillis par M. Sabatier étaient 
exacts. 

La première citation est empruntée à une lettre d’un pasteur du 
Désert qui écrit d’Uzès le 20 mars 1724, et raconte son voyage de 
retour de Genève dans les Cévennes : 

.. € Le 12 mars, quelques fidèles de la province de Vals … étant 
« informés par leurs parents des Boutières qu’on y fesoit des assem- 
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« blées, s’y rendirent, aux Boutières, à trois grandes lieues de 
« Vals. Ces pauvres fidèles me tirèrent à part et me dirent en pleu- 
« rant : Autrefois, dans nos provinces, il y avoit un pasteur, un 
« temple et plus de trois mille communiants; mais, étant depuis très 
« longtemps sans assemblées, sans sacremens, tout le monde tombe 
« dans l’idolâtrie et le dérèglement. Si vous vouliez, cher pasteur, 
« nous faire la grâce d'y penser, vous ne pourriez faire une plus 
« grande charité... » 

Trois ans plus tard, en juin 1727, Corteiz dit avoir recu une lettre 
« du pasteur Rogerlui marquantqu'ila fait des progrès considérables 
« du côté de Vallon en Vivarais, où il y a quelques communautés, 
« depuis Saint-Ambroix jusqu’à Vallon, qui vivoient dans une 
« extrême irréligion ». 


Ces deux citations caractéristiques sont empruntées aux papiers 
Court, n. 17 G, fol. 63 et111. 
N. Weiss. 


Éditions de la traduction de la Bible de Lefèvre d’Étaples. — 
M. Paul Quiévreux nous fait remarquer que dans sa thèse, d’ail- 
leurs citée par M. Laune (Bull. 1901, 606), il a donné, pour le Nou- 
veau Testament, précisément la liste des éditions marquées p. 607, 
sauf celle de 1523, communément appelée les 52 dimanches. Dont acte. 
M. Laune de son côté fait observer qu’il a voulu signaler les exem- 
plaires de Stuttgart et du British Museum, omis dans les listes 
publiées par M. Paul Quiévreux. Un erratum ainsi conçu : « signa- 
lons les éditions et les exemplaires existants » dissipera toute équi- 
voque. 


Huguenauts. — Chartres, 24 janvier 1902. — J’ai été bien heureux 
de trouver dans le Bulletin l’intéressant mémoire de M. de Grand- 
maison sur l’origine du mot Huguenot; heureux aussi d'y voir 
nommé, d’après Littré, cet écueil (fort beau du reste) des Hugue- 
nauts, qui est, comme tout l’archipel des Chausey, une de mes 
bonnes et vieilles connaissances. Je désirerais seulement faire remar- 
quer que les matelots de Granville ont aujourd’hui une tendance 
marquée à prononcer Huguenants, ce qui peut n'être qu’une cor- 
ruption, peut-être causée par une erreur de lecture de quelque 
carte. À tout hasard, je vous signale ce menu fait, et vous prie de 


me croire. 
H. Leur. 
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LES DE GÉNAS HUGUENOTS 


Je lis dans le Bulletin du 15 mai 1901, p. 276, une question posée 
par M. le pasteur Atger relative à la famille de de Génas et à ses 
rapports avec le Protestantisme. 

Cette famille était une des plus anciennes de la Provence. Sa 
généalogie a été publiée à Avignon en 1713, extraite des documents 
suivants : Guy Allard, Histoire de la Généalogie de la famille de de 
Génas. Nostradamus la donne aussi dans son Æistoire et Chro- 
nique de Provence, ainsi que Pithon-Curt dans son ouvrage sur la 
Noblesse du Comtat-Venaissin. 

Un des descendants de cette illustre famille, M. le comte de 
Balincourt, lui a consacré un volume très complet Histoire de 
la maison de de Génas, imprimé par l’auteur. Épinal-Bruyères- 
Melun, 1879-1882. Il n’en a été tiré que 42 exemplaires numérotés. 
— Voici, d’après ce dernier ouvrage, quelques notes sur les de 
Génas protestants. 


i 


François de Génas, IlI° du nom, chevalier de l’ordre de Saint- 
Michel, conseiller du roi, secrétaire de la Maison et Couronne de 
France en 1510, seigneur d’Aiguilles en Provence, épousa le 8 sep- 
tembre 1509, Françoise de Mayaud, de Valence. 

Il testa le 7 septembre 1555, instituant sa femme son héritière 
universelle, et lui substituant ses fils, par ordre de progéniture, 
« pourvu que ce premier-né soit catholique et bon chrétien, et ne 
soit aveugle, muet, sourd ou autrement difforme ». En conséquence 
il deshéritait son fils puiné Jean de Génas, pour s’être retiré à Ge- 
nève, avec sa femme et sa fille, malgré sa défense, et avoir embrassé 
la Réforme. 


François de Génas, III: du nom, seigneur dela terre et du château 
d’Aiguilles, naquit à Avignon le 2 novembre 1510, baptisé à l’église 
de Saint-Symphorien; il épousa Claire de Rodulph, fille de Baltha- 
zard de Rodulph, seigneur de Châteauneuf-le-Rouge, de Beauveser 
et de Fuveau, et de Jeanne de Brandis. 

Il vint se fixer à Aix, où l’appelaient ses fonctions de conseiller 
au Parlement de Provence; après la mort de son père, il fut un des 
premiers à embrasser la Réforme et fit preuve d’une ardeur et d’un 


zèle pour sa nouvelle foi, que ne purent intimider les menaces ni. 


les persécutions. Il possédait, hors de la ville, et « contre le ravelin 
de la porte Saint-Jean » un jardin où se trouvait un pin magnifique, 
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dont trois hommes pouvaient à peine embrasser le tronc. C'était à 
l'ombre de ses rameaux séculaires que se réunissaient, les di- 
manches, les adeptes de Calvin, pour entendre le prêche et chanter 
lespsaumes. Le peuple d’Aix, poussé par quelques meneurs, finit un 
jour par se jeter sur les religionnaires, massacra les uns et pendit 
les autres aux branches de leur arbre favori. Les femmes ne vou- 
lurent pas être en reste de fanatisme et de férocité avec les hommes. 
« Le 26 août, les bouchères sortirent de compagnie; elles attaquèrent 
« Melchionne, femme du libraire de la religion, la traînèrent par la 
« ville, lui donnèrent des coups de couteau et enfin la pendirent au 
« pin par les pieds, encore vivante. Trois jours après l’arrivée du 
« roi, le 19 octobre 1564, le pin fut arraché et coupé, par arrêt de la 
« chambre de justice, sans que les marques en soient restées autre- 
« ment que dans la mémoire de nos pères, qui ont appelé ces années : 
« ‘lou tems d’aou pin.! » 

François de Génas sortit d'Aix avec cinq autres conseillers, qui 
partageaient ses croyances, abandonnant sa maison au pillage. Il 
revint après l’édit de Pacification, exerça longtemps sa charge et 
devint doyen du Parlement. En 1579 il vendit sa charge; mais 
Henri III ayant créé à Aix une chambre de justice, il accepta une 
des quatre charges de conseiller, pour défendre les intérêts de ses 
coreligionnaires. Devenu vieux et ne songeant qu’au repos il seretira 
à Nîmes « où sa religion était aussi puissante et aimée qu’elle l'était 
peu à Aix ». É 

Par son testament du 2 juin 1587, il déclara vouloir être inhumé 
au château d’Aiguilles, près de sa femme, ou à Nîmes, « sans pompe 
« funèbre et selon la coustume observée par ceulx de la relligion 
« réformée »; il mourut dans cette ville le 28 du même mois. 

François de Génas ITI eut quatre fils et cinq filles : 

1° Jean de Génas, qui suit; 

2° Antoine de Génas, qui, marié à Anne Odole, dame de Calissane, 
mourut avant son père sans postérité; 

3° Melchior de Génas, auteur de la branche de Beauvoisin; 

4 Louis de Génas, auteur de la branche de Puyredon; 

5° Françoise de Génas, mariée à Jean de Villeneuve, seigneur de 
Cartonne et d’'Espinousse; 

6° Louise de Génas, mariée par contrat du 23 décembre 1566 avec 
Thomas de Villages, seigneur dela Chassagne, second fils du frère 
cadet de François de Villages, seigneur de Beauvoisin ; 


1. Nostradamus, Histoire de Provence, p. 791 ; — Gaufredi, ibid., p. 516; 
— Pithon-Curt, Histoire de la ville d'Aix. 
LI. — 8 
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7 Blanche de Génas, épousa Jean d'Estienne-Chaussegros, sieur 
de Lioux et de Mimet, viguier de Marseille en 1575; un de ses fils 
épousa Anne de Rostan; 

8& Marguerite de Génas, mariée à Nicolas de la Lande, coseigneur 
de Fuveau; 

9 Diane de Génas, épousa Antoine de Brueys, sieur de Sauvi- 
gnargues. Conseiller au présidial de Nimes. 


Jean de Génas IV, épousa, le 25 septembre 1576, Marguerite de 
Villeneuve et, après avoir testé le 3 juin 1609, il mourut laissant 
quatre filles et cinq fils, morts sans postérité. Ce furent : 

1° Hénoch de Génas. 

2° Jean de Génas, qui étant venu se fixer à Beauvoisin testa le 
8 juin 1651. Par son testament, reçu par un notaire de Vauvert, il 
lègue cent livres aux pauvres de la R. P. R. dont il fait profession, 
instituant pour son héritier universel son cousin Jean de Génas, 
seigneur de Beauvoisin, et à son défaut, son fils Jacob. 

3 Henry de Génas, qui alla servir en Allemagne, dans les troupes 
du landgrave de Hesse et s’y distingua tellement que ce prince le 
fit colonel de ses gardes : il mourut dans cet emploi. 

Avec le cinquième fils Pierre, s'éteint la branche directe des de 
Génas ; leur histoire se poursuit dans celle des trois branches de 
Beauvoisin, de Puyredon et de Beaulieu, et les familles alliées, les 
D'’Autheville, les Guiraud, les Reinaud. 


Il 


Les Génas de Beauvoisin. — Melchior de Génas, 3: fils de Fran- 
çois et de Claire de Rodulph, naquit en 1553. Il fut capitaine de 
cent hommes d'armes, pour le Roi et contre la ligue, et gouver- 
neur des forts d’Aiguilles. Par contrat du 22 janvier 1580, il épousa 
Louise de Villages, dame de Beauvoisin, fille unique de François 
de Villages et de Marguerite de Porcelet. Melchior de Génas eut 
11 enfants dont le 8, Blanche de Génas, fut mariée à Jean d’Albe- 
nas et le 11°, Marie de Génas, qui testa à Marseille le 7 avril 1663, 
en faveur de son neveu, Jacob de Génas et mourut catholique. 

Le 4, Jean de Génas, seigneur de Beauvoisin, avait épousé par 
contrat du 18 décembre 1631, Rose de Favier, fille de Jacob de 
Favier, seigneur de Coudoulet, garde des sceaux au présidial de 
Nimes, conseiller au parlement d'Orange, et de Suzanne de Lan- 
sart. Il a laissé un journal — « un livre de raison » comme on 
disait alors, — où tous les événements de sa vie sont relatés. 
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« L’an 1632, moy, Jean de Génas, seigneur de Beauvoisin, .ay 
« fait rebastir le chasteau du dict Beauvoisin à mes deppans, quy 
« ma cousté, ayant faict toutes des deppenses du mien, sans avoir 
« emprunté un sol de personne, environ 35,000 livres. » 

« Le vendredi, 24 febvrier 1634, à quatre heures du matin, ma 
« fame est accouchée d’un fils. Son parrain est M. le garde des 
« sceaux, son grand-père; sa marraine, Mie de Chabanne, sa 
« grand'tante; a été baptisé par M. Terrond, ministre, sous nom de 
« Jacob. 

« Le 22° d’aoust 1655, M. d’Arnim, ministre de Nimes, a presché 
« dans le lieu de Geneirac, dans la maison du cappitaine Mourgues, 
« son eslu, par l’ordre de Messieurs du Consistoire. Dieu veuille 
« par sa grâce restablir entièrement ceste pauvre Église et la com- 
« bler de ses saintes bénédiclions ! » 

« Le Lundy 27 février 166i, à deux heures après minuit, demoi- 
« selle Gabrielle de Génas, ma sœur, est descédée dans le chas- 
« teau, après avoir été bien consolée par M. le ministre Garaguier 
« et a été enterrée dans le cimetière de Beauvoisin. Le bon Dieu 
« lui ait faict miséricordé. » 

Jean de Génas mourut à Beauvoisin le 27 novembre 1662. Ses 
enfants furent : 2°, Pierre de Génas, né le 2 juin 1646, mort le 
16 septembre 1650, et enterré au cimetière de la Couronne, dans le 
tombeau des Favier, à Nîmes. none 

4, Claire de Génas, née le 16 avril 1638, mariée à Toulouse par 
contrat du 14 janvier 1674, à noble Louis de Gautier, fils de Pierre 
de Gautier, conseiller au parlement de Toulouse. 

Ce mariage fut bénit par l’Église catholique, tandis que celui de 
ses deux autres enfants l'avait été par l'Église réformée. 

Jacob de Génas, 1‘ fils de Jean de Génas, seigneur de Beauvoi- 
sin et de Coudoulet, était né le 24 février 1634; il mourut au châ- 
teau de Durfort en novembre 1694; il avait épousé par contrat 
passé le 7 septembre 1655, Suzanne de Nogarède, fille du seigneur 
de Durfort, et de Isabeau de Gautier, sœur de Jacques de Gautier, 
seigneur de Saint-Blancard, gouverneur de Pecaïs, qui s’illustra 
pendant les guerres de religion, sous les ordres du duc de Rohan, 
et fut tué lors de la descente des Anglais dans l’île de Ré en 1627. 

Is laissèrent 7 enfants, dont la 4, Gabrielle de Génas, née le 
27 septembre 1658, fut mariée 1° à noble Pierre de Roquier, gen- 
tilhomme de la Grande Fauconnerie du Roi, et 2 le 20 avril avec 
Philippe d’Autheville, baron de Vauvert, fils de Pierre d’Authe- 
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ville, conseiller à la cour des Aides de Montpellier et de Louise de 
Baudan, 

Le 7%, Élisabeth ou Isabeau de Génas, qui testa à Berne le 23 dé- 
cembre 1713, en faveur de son neveu, Louis de Génas de Beauvoi- 
sin, le 1° fils de Jacob de Génas. Louis de Génas, 1* de ce nom, 
des seigneurs de Beauvoisin, de Durfort, de Fressac, de Saint- 
Étienne, était né le 15 septembre 1657. Il épousa le 27 mai 1682 
Olympe Boisson. De ce mariage naquirent cinq enfants dont la 5°, 
Madeleine de Génas, née le 30 mars 1696, et morte à Saint-Gilles, 
le 17 septembre 1746, qui épousa par contrat passé à Vauvert le 
25 avril 1724, Jean François de Calvière, baron de Saint-Cosme el 
seigneur de Boissières. / 

Le 1* fils de Louis I fut Louis de Génas Il; il naquit au château 
de Beauvoisin, le 25 mars 1691. Sa tante, Gabrielle de Génas, veuve 
de Philippe d’Autheville, seigneur et baron de Vauvert, le fit pour- 
voir, dès 1707, de l’office de maire perpétuel de cette ville, vacant 
par la mort de son mari. Elle lui faisait épouser sa fille unique, 
Suzanne, seule héritière de la baronnie. 

Ce mariage fut célébré le 13 mars 1714 dans l’Église de N.-D.- 
de-Vauvert « ensuite de dispenses épiscopales, d’un rescrit de N. S. 
« Père le Pape, donné à Rome le 1% janvier ». ; 

Louis II eut cinq enfants dont l'aîné, Pierre-Louis-Olympe- 
Charles-Marguerite de Génas, épousa Louise Allier qui eurent trois 
enfants. 

III 


Les Génas de Puyredon. — Louis de Génas, 4° fils de François III . 
et de Claire de Rodulph, naquit le 4 juin 1554, eut en héritage le 
château de Puyredon ou Puechredon, situé sur la colline, dans le 
voisinage de la terre d’Aiguilles qu’il vendit ensuite. Il suivit son 
père dans sa retraite de Nîmes et épousa, le 25 mai 1595, Marie Pavée, | 
fille des seigneurs de Servas, diocèse d’Alais, alliés aux Montcalm 
et aux Porcelets. Le père de Marie Pavée, François, dit le capi- 
taine Servas, commandant le Languedoc pour le roi de Navarre et 
le prince de Condé, s'était acquis une certaine célébrité pendant 
les guerres de religion, et fut avec le capilaine Bouillargues et 
Vidal Poldo d’Albenas, un des principaux acteurs de la Michelade 
à Nimes. Condamné à mort par le parlement de Toulouse, il fut 
exécuté par contumace, et son effigie fut traînée dans les rues 
attachée à la queue d’un cheval. Il avait marié une de ses filles à 
Céphas d’Albenas, capitaine viguier de la ville de Nimes, et son 
petit-fils Jean avait épousé une des filles de Melchior de Génas; 
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Louis de Puyredon, l’ardent, l’opiniâtre calviniste, était donc ren- 
tré dans une famille selon son cœur. 

Jean de Génas, fils de François, naquit le 22 juin 1844, abjura le 
protestantisme; son fils Guillaume mourut sans postérité mâle. 


Les Génas de Beaulieu, descendants d'Alexandre de Génas, 7 fils 
de François de Génas II et de Françoise de Mayaud, René de 
Génas, sieur de Beaulieu, naquit à Valence le 5 janvier 1642, fut 
baptisé le 6 au prêche de Soyons. Il fut garde du corps dans la 
compagnie de Rochefort, lieutenant de la compagnie Beaujeu 
dans le régiment du Roi. 


IV 


FaAMiLLes ALLIÉES. — 1° Les d’Autheville. — Jacques d’Authe- 
ville IT, Les habitants de Vauvert durent à sa protection d'échapper 
à de lourdes contributions de guerre et aux terribles représailles 
du connétable de Montmorency; il était protestant comme la ma- 
jeure partie de la population. Il épousa, le 28 août 1604, Margue- 
rite de Montcalm. 

Son second fils, Gabriel d’Autheville, seigneur de Saint-Clé- 
ment, Capitaine d’une compagnie de cavalerie au régiment de Mé- 
rinville. Il mourut en Catalogne et fut enseveli à Montpellier, le 
29 août 1641, « sept ou huit jours après son décès » (Reg. de la 
Rel. Réf., G.G. 332, fol. 5). 

Maurice d’Autheville, 3 fils de Gabriel, baron de Vauvert, naquit 
le 15 juillet 1651, baptisé le 1 septembre (Reg. de la Rel. Réf. de 
Montpellier, G.G. 334, fol. 64), fut capitaine au régiment de la 
marine. ; 

Anne d’Autheville, 5°, née le 30 janvier 1640, baptisée le 22 février 
(Ibid.), épousa le 29 mars 1668 Pierre de Bayard, seigneur de Fer- 
rières et baron de la Crouzette. 

6°, Marie d’Autheville, née le 27 septembre 1645, baptisée le 
7 novembre (/bid.), épousa Barthélemy d’Ornaison, lieutenant du 
roi à Aigues-Mortes. 

Gabriel d’Autheville, le fils aîné de Pierre, abjura à sa majorité, 
entre les mains de l’archevêque de Paris; le Roi lui donna une 
sous-lieutenance dans les Gardes Françaises. 

Philippe d’Autheville (4 fils de Pierre), sieur de Montferrier et 
baron de Vauvert, naquit le 17 avril 1655 et fut présenté au bap- 
tême à Montpellier, selon les rites de la Religion Réformée, le 
4 juin suivant. Le 27 août 1678, il obtenait le grade de capitaine dans 
le régiment de cavalerie d’Arnolfini. 
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Le 7 mai 1682, chargé de lever une compagnie de chevau-légers, 
il était incorporé avec elle dans le régiment de Florensac. Le 
20 octobre 1684, il fut placé comme capitaine à la suite de la Com- 
pagnie mestre de camp du régiment de Condé, et mis en pied au 
régiment de Roquelaure, le 5 juillet 1687. 

Le 2 septembre 1692, il épouse au château de Beauvoisin Ga- 
brielle de Génas, fille de Jacob de Génas et de Suzanne de Noga- 
rède. 


II. Les Guiraud. — Daviel Guiraud, fils de Marguerite Boudet 
« orphelin de bonne heure », reçut du mari de sa mère J. Ponsard, 
soninstruction professionnelle (ilétait marchand apothicaire).Ilsiégea 
au Consistoire de 1602-1614. [1 mourut le 1* mai 1620. Il eut 5 enfants, 
le 3: fut Claude Guiraud, né le 25 janvier 1612, mort le 25 février 
1657; fut un physicien célèbre lié étroitement avec Samuel Sorbière, 
son compatriote; consulté sur les mathématiques par Descartes, qui 
l'avait en très haute estime, il fut en relations avec Gassendi, au 
sujet de son Traité sur le diamètre apparent du soleil. Il releva quel- 
ques erreurs, dont cet illustre savant le remercia par letttre du 
22 février 1652. 

Samuel, 2° fils de David, eut 15 enfants de deux mariages, 

Le 4, Marguerite, née le 15 janvier 1658, épousa le 25 janvier 1680 
Jean Maurice Fauquier {, capitaine au régiment de Mirman, passa à 
l'étranger, à la révocation de l’Édit de Nantes et servit aux mous- 
quetaires du roi de Pologne. En 1701, il rentra en France après 
quinze ans d’exil et fit acte de soumission. 

Le 2° fils, Pierre Guiraud, avocat, né le 12 novembre 1656, épousa 
le 2 avril 1683 Jacquette de Rouvière. 

Sara Gailhard ou Galiard, femme de Samuel Guiraud, avait, par 
son testament du 30 décembre 1670, exprimé le vœu d’être ensevelie, 
«en la forme de l'Église Réformée, au cimetière de la couronne et 
«dans le tombeau qu'elle et son mari ont fait construire récem- 
« ment ». La pierre tombale, avec une très belle inscription latine, 
se trouve aujourd’hui scellée dans le mur de la cour de la maison 
des Reinaud. 


4. Il a laissé des mémoires où il raconte son départ de Varsovie et son 
retour en France, ainsi que les principaux événements de la ville de 
Nimes où il s'était retiré de 1702 à 1732; presque tous ces faits sont men- 
tionnés par Ménard. 

Il fut marié le 14 mars 1680 par Mr Cheyron, ministre. Sa femme mourut 
le vendredy 22 may 1710 à deux heures de l'après-midi. « C’est la plus. 
grande et la plus fascheuse perte que j’aurois jamais peu faire. » 
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Pierre Guiraud mourut en 1741 ; de son mariage avec Jaquette de 
Rouvière il eut trois filles. 

1° Marguerite Guiraud, née le 14 février 1684, mariée le 14 janvier 
1715 à noble Jacques de Fléchier, de la ville de Pernes, neveu et 
héritier de l’illustre évêque de Nîmes. Elle mourut le 5 avril 1747 
dans la religion protestante. 

Le colonel Jean de Rouvière, frère de Jacquette de Rouvière, 


, . 


émigra et mourut à Berlin en 1748. 


III. Les Reinaud. — Une note manuscrite, datant des dragonnades, 
sorte de profession de foi énergique et résignée, nous apprend que 
cette famille, originaire de Provence, dut quitter Aix, lors du mas- 
sacre des religionnaires, et chercher, en même temps que celle des 
Génas, un refuge en Languedoc. 

La voici textuellement : 

« Vous deués scauoir que nous faisons la cinquième generation 
« que nos peres et meres ont sellé de leur sang la verité de l'Éuan- 
« gile; nos enfans font la sixième de la persecution et, par une 
« prouidence adorable, ils ont imité les Reinaud sortis de Prouance. 
« À Aix, on brula, par la main du bourreau, des parafrases sur les 
« psaumes, qu’un oncle de Louis Reinaud, medecin, auoit faites 
« dans le temps de la reformation; et Louis Reynaud vint demeurer 
« à Nismes et perseuera dans la sainte religion. Notre pere, d’im- 
« mortelle memoire, fut 14 mois et 12 jours en Espagne, dans l’in- 
« quisition, chargé de chaines, sans vouloir Changer de religion, 
« come fit Chauuel et un d'Orange. Notre pere fut exposé en public 
« par diverses fois, pour estre brulé, et enfin Mr le connestable de 
« Momorancy le sauua. Du costé de notre mere, qui estoit d’une an- 
« cienne noblesse de Dijon en Bourgogne, des Presidens à mortier 
« au parlement de cette ville, un frère de ces presidens, colonel 
« d’un regiment, estant en Languedoc, dans une recherche de no- 
« blesse de 108 ans auant la dernière, le roi François premier le 
« declara noble et qu’il pouuait porter l’espée et le poignard, de ce 
« temps là. Je sais cela de Mons" de Peiremalet (de Peyremale au 
«diocèse d’Uzès) lorsqu'il fit voir ses titres à Mr l’intendant de 
« Bezons en Languedoc; ces fils de presidens et autres, je crois que 
« vous saués qu’ils furent obligés de vendre leurs charges et se re- 
« tirer en Ceuennes, ayant acheté Peiremalle, Roubiac, et Dieusse, 
« pour euiter la persecution, parce que le Languedoc, jouissait de 
« la paix pour la religion. Nous voilà donc sortis des Bourguignons 
«et Prouençaux, pour venir en Languedoc. » 

Il est probable que cette page émane d’un des fils de Laurent 
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Reynaud, le prisonnier de l’Inquisition. Louis Reinaud, médecin, 
habitait la ville d’Aix, il avait épousé Hugonne Cabanes. 

Ils eurent pour descendants : 

2° Anne Reynaud, mariée le 16 mars 1599 à Étienne Guiraud (voir 
article sur cette famille). 

3 Suzanne Reinaud, épouse Sigalon. 

1° Laurent Reinaud qui épousa, le 25 avril 1664, Madeleine de 
Peyremale. Ils eurent 6 enfants. 

Le 5°, Marie Reinaud, mariée le 20 septembre 1671 à François 
Bargeton, bourgeois de la ville de Nimes. Ils eurent un fils Daniel 
Bargeton, né à Uzès le 28 juillet 1678, qui fut un publiciste et juris- 
consulte distingué, avocat au Parlement et « l’un des gens du con- 
« seil du duc d'Orléans ». Ilest surtout connu parses « Lettres contre 
« l’immunité des biens ecclésiatiques ». Il reçut de la part du Roi, 
3,000 livres pour ses honoraires, en un bon payable au porteur, pres- 
que en cachette, pour ne compromettre personne, il mourut à Paris 
en 1757. Son oncle Bathazard Bargeton émigra en Allemagne à la 
révocalion. | 

Le 3°, Pierre, eut deux enfants. 

2 Louise Reinaud. Le 3 novembre 1702 il y avait promesse de ma- 
riage entre Louise Reinaud, de Nimes, réfugiée à Berne, et Charles 
Jacquemin, de la ville d’Aigle, canton de Berne. 

1° Jacques-Scipion Reiïinaud, sieur de Bagnon, qui dans son 
testament du 25 février 1715 dit vouloir mourir dans la religion ca- 
tholique qu'il a toujours professée, alors qu’un certificat de catho- 
licité comme nouveau converti, signé de Fléchier et daté du 18 mai 


1700, témoigne du contraire. 
M. RopRiGuEz, Pr à Saint-Gilles. 


Solidarité huguenote. Billet de Sosciété. Parfondeval (Aisne), 
1281. — Dans ce document, publié par le Bulletin en 1899 (XLVIIT, 
43), il faut lire Pniippe LEsuRr, au lieu de PuiLiPPE, LE FILS, ainsi 
qu’une photographie grossissant les traits, a permis de le déterminer. 

CH. SERFASS. 


Le Gérant : FIscHBACHER. 
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LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 15 MARS 
REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUGMENTATION, POUR 
FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 1 fr. pour les départements; 1 fr. 50 
pour l’étranger. , 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 
des quittances; l’administration préfère donc toujours que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 

On peut se procurer les volumes parus en s'adressant directement 


au trésorier. 


{l sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 

Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 
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LIBRAIRIE FISCHBACHER (SociÉTÉ ANONYME) 
Anciennes librairies JOËL CHERBULIEZ, CHARLES MEYRUEIS, GRASSART, réunies 
33, RUE DE SEINE, A PARIS 


VIENT DE PARAITRE : 


LES PROTESTANTS D'AUTREFONRS 


VIE ET INSTITUTIONS MILITAIRES 
Par HENRY LEHR, pasteur à Chartres. 


I. Les Armées huguenotes : 1° Les institutions. militaires; — 2° Les grands capitaines; 
3° Les officiers et les soldats; — 4° La vie des camps; — 5 L'art militaire; — 6° Les guerres 
du xvur siècle; — 7° Les Camisards. — II. Sous l’Édit de Nantes: 8° Généraux et amiraux 
protestants; — 9 Les officiers et les soldats protestants des régiments français; — 10° 
régiments étrangers. — III. Après la Révocation : 11° La Révocation de l'Edit de Nantes; 

—12 Les corps de réfugiés; — 13° Les soldats et les miliciens protestants au xyvim siècle; 
— 14° La maladie et la mort; — Le clergé: — 15° Conclusions. 
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LA RÉFORME DANS LE PAYS DE MONTBÉLIARD 
Depuis les origines jusqu'à la mort de P. Toussain (1524-1573) 
Par JOHN VIÉNOT, docteur en théologie. 
2 volumes grand in-8. — Prix... Etes 20 francs. 


ESSAI SUR L’HISTOIRE DE LA R RÉFORME A CLATRAC | 
Des origines à l'Édit de Tolérance (1530-1787) 
Par GAMILLE CGABROL, pasteur. 
1 volume grand in-8, avec le plan du siège de 1621. — Prix : 4 francs. 


LA RÉFORME EN BOURGOGNE 


NOTICE SUR LES ÉGLISES RÉFORMÉES DE LA BOURGOGNE 
AVANT LA RÉVOCATION DE L’ÉDIT DE NANTES 
Par F. NAEF à 
Éditée et augmentée d’une préface, de notes, de deux appendices, d’une carteet de photographies, 
Par R. CLAPFARÈDE : 
4 volume in-12. — Prix....... DST LR ete RACE 3 fr. 50 


TROIS HOMMES DU GRAND REFUGE 
(REBOULET, CORTEIZ, SAGNOL) 


Par E. JACGARD, pasteur de l'Église française de Zurich. 
4 volume in-8, — Prix...... RES 2 ARAC . 8 francs. 


L'AMIRAI,; COLIGNY. 
Par AUG. FISCH, pasteur. 
In-8, avec 4 gravures. — Prix : Ofr.25; franco, O fr. 35 
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